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P,  p.  MQR  JIaSLBT,  ^RCHBVB(^B    D'AVIGNON. 

(Lettre  à  l* auteur) 

Mon  cher  abbé, 

Je  ne  serai  pas  seul  à  me  réjouir  de  l'apparition  de  ce 
nouveau  volume.  Les  âmes  religieuses  qui  ont  goûté  la 
première  partie  du  Livre  des  Professes  méditeront 
avec  non  moins  de  consolation  et  de  fruit  cette  seconde 
partie  où  elles  trouveront  exposés,  comme  vous  savez  le 
faire,  c'est-à-dire  d'une  manière  excellente,  leurs  saints 
devoirs.  Je  ne  crains  pas  trop  de  m'avancer  en  vous  re- 
merciant en  leur  nom  de  ce  nouvel  aliment  offert  à  leur 
faim  spirituelle  ;  et,  pour  encourager  votre  plume  féconde 
à  ne  se  point  arrêter  en  si  bonne  voie,  j'ose  ajouter  :  qui 
edent, . ,  adhuc  esu rient. 

Recevez,  mon  cher  abbé,  mes  félicitations  sincères  et 
l'expression  de  mon  bien  affectueux  dévouement. 

Avignon,  le  13  août  1880. 

t  FRANÇOIS-EDOUARD, 
Arch,  d* Avignon» 


"»n 


''m 


■■'''m 
■  •  'V, 

'■'11 

■  M 

•  •  ■'  ti 


ff 

M 

'^1 

'  ■  'kW 

MM, 

^'':i-^ 

% 


! 

1 

M 

1  ' 

1 

• 

1      ; 

'à 
r 

• 

if  " 

f 

i 

i 

1     , 

■ 

/ 

( 

■ 

- 

. 

1 

■              '        • 

■ 

SECONDE  PARTIE 


OBLIGATIONS  DE   L'ÉTAT  RELIGIEUX. 


Les  obligations  de  Pétat  religieux  pour- 
raient s'étudier  aii /?omf  de  vue  canonique, et 
dans  ce  cas  nous  examinerions  dans  tous 
leurs  détails  :  ' 

1°  Les  obligations  qui  naissent  directe- 
ment des  vœux  de  religion  et  celles  qui  décou- 
lent de  ces  vœux. 

2°  Les  obligations  qui  sont  imposées  en 
dehors  des  trois  vœux,  telles  que  la  récitation 
de  Tofiice,  l'observation  de  la  clôture,  etc. 

3*»  Gomment  ces  obligations  peuvent  ou 
être  modifiées  ou  cesser  entièrement. 

Ce  plan  si  méthodique  et  si  utile  pour 
éclairer  et  pour  guider  Tâme  religieuse  n'est 
pas  celui  que  nous  suivrons. 

Oui  sans  doute,  nous  parlerons  de  toutes 
les  obligations  que  nous  venons  d'énoncer, 
mais  notre  but,  tout  en  instruisant,  étant 
surtout  d'entrainer  la  volonté  vers  l'amour 
du  devoir. 
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D'assouplir  le  caractère  pour  le  reudre  do- 
cile à  la  direction  que  les  Supérieurs  veulent 
lui  donner. 

De  fortifier  Pâme  contre  les  tentations,  le 
cœur  et  Tesprit  contre  les  illusions. 

Nous  adopterons  une  division  se  prêtant 
davantage  au  but  que  nous  nous  proposons. 
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Un  seul  mot  résume  toutes  les  obligations 
qu'impose  l'Etat  religieux,  cet  état  qui  est 
quelque  chose  de  si  grand  que  tous  ceux  qui 
y  sont  admis  deviennent  tout  spécialement  le 
bien  propre  de  Dieu  et  sont  appelés  par  l'Eglise 
du  môme  nom  que  les  vases  d'or  qui  servent 
au  Saint  Sacrifice,  consacrés  à  Dieu,  — c'est  le 
mot  aimer. 

Oui,  aimer  Die%  et  par  ordre  de  Dieu,  et 
uni  à  Dieu,  et  sous  la  direction  de  Dieu,  et 
dans  la  mesure  que  Dieu  veut,  aimer  le  pro- 
chain, renferme  toutes  les  obligations  de  VEtat 
religieux  parce  que  ce  n'est  qu'en  aimant  Dieu 
de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme,  de  toutes 
ses  forces  qu'une  âme  peut  réellement  dire 
qu'elle  appartient  à  Dieu  et  qu'elle  est  con- 
sacrée à  Dieu. 

C'est  l'amour  de  Dieu  qui  a  conduit  l'âme 
à  embrasse^'  la  vie  religieuse  ;  et  certes,  il  a 
fallu  que  cet  amour  fut  bien  fort  pour  obliger 
une  jeune  fille  à  se  retirer  du  monde,  à 
renoncer  à  sa  liberté  et  surtout  à  quitter  son 
père  et  sa  mère  !  <       .  ,, 
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C'est  Tamour  de  Dieu  qui  a  inspiré  de  pro- 
noncer ces  vœux  de  religion  si  terribles  a  la 
nature  mais  si  doux  au  cœur  aimant,  et  qui, 
chaque  année,  les  fait  renouveler  avec  une 
ferveur  nouvelle. 

C'est  l'amour  de  Dieu  qui  soutient,  qui 
anime,  qui  porte  à  se  dévouer  toujours. 

Affaiblissez  cet  amour,  vous  rendez  la  vie 
religieuse  une  vie  privée  de  charmes,  privée 
de  joie,  une  vie  qui  devient  peu  à  peu  msup- 
portable  ;  conservez-le  dans  toute  son  étendue, 
alors  tout  devient  repos,  harmonie,  suavité. 

L'âme  religieuse  qui  aime  Dieu  est  unie  à 
Dieu  et  Dieu  est  uni  à  elle.  La  volonté  de 
cette  âme  ne  se  sépare  pas  de  celle  de  Dieu  ; 
ce  qu'il  aime,  elle  l'aime  ;  ce  qu'il  ordonne, 
elle  le  fait  ;  ce  qu'il  défend,  elle  le  repousse  ; 
ce  qu'il  permet,  elle  l'accepte  avec  bonheur. 

Les  âmes  religieuses,  restant  toujours  unies 
à  Dieu,  s'aiment  entr'elles,  parce  que  chacune 
voit  dans  l'autre  un  enfant  de  Dieu^  et  cette 
pensée  fait  naître  dans  toutes  un  sentiment 
perpétuel  de  respect,  d'affection,  de  com- 
passion, de  dévouement.  C'est,  dans  chacune, 
l'amour  toujours  renouvelé  de  la  mère  pour 
son  enfant,  de  la  sœur  aînée  pour  sa  plus 
jeune  sœur,  du  fils  pieux  pour  sa  mère,  de 
l'ami  dévoué  pour  son  ami. 

C'est,  alors,  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre  ; 
c'est  la  volonté  de  Dieu  faite  sur  la  terre, 
comme  elle  se  fait  dans  le  ciel. 

Aimer  est  donc  Tobligation  par  excellence 
de  la  religieuse,   et  les  vœux  de  religion 
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inspirés  par  Famour,  n'ont  pour  but  que 
d'amener  plus  sûrement  et  pour  ainsi  dire 
forcément  Tâme  à  aimer  Dieu  et  le  prochain. 

Uesse'^oe  de  la  perfection  chrétienne^  dit 
St.  Thoiiias,  consiste  dans  Vawour  de  Dieu  et 
ensuite  dans  Vamour  du  prochain. 

La  fin  de  VEtat  religieux^  ajoute  le  môme 
docteur,  c^est  la  perfection  de  Vamour, 

''Je  n'entends  parler  que  de  perfection,  dit 
S*^^  François  de  Sales,  et  je  vois  fort  peu  de 
personnes  qui  la  pratiquent.  Chacun  en  fait 
une  à  sa  mode.  Les  uns  la  mettent  en  Tau  sté- 
rile des  habits,  d'autres  en  celle  du  manger, 
d'autres  en  la  fréquentation  des  Sacrements, 
d'autres  en  certaines  sortes  de  contemplation 
passive  et  suréminente,  d'autres  en  ces  grâces 
extraordinaires  que  l'on  appelle  gratuitement 
données  ;  et  tous  ceux-là  se  trompent  prenant 
les  moyens  ou  les  effets  pour  la  cause.  Pour 
moi  je  ne  sais  ni  ne  connais  point  d'autiv. 
perfection  que  d^aimer  Dieu  de  tout  son  cœur 
et  son  prochain  comme  soi-même^  toute  autre 
perfection  sans  celle-ci  est  une  fausse  perfec- 
tion... celle-là  est  la  fin  de  toute  consomma- 
tion et  la  consommation  de  toute  fin. 

"  Tout  le  secret  d'arriver  à  cet  amour  c'est 
d'aimer  ;  car  comme  on  apprend  à  étudier  en 
étudiant,  à  parler  en  parlant,  à  courir  en  cou- 
rant, à  travailler  eii  travaillant,  aussi  on 
apprend  à  aimer  Dieu  et  le  prochain  en  V aimant^ 
et  ceux  qui  prennent  une  méthode  se  trom- 
pent" (1). 

(t)  L'amour  dont  parle  St  François  de  Sales  et  dont 
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Mais  pour  aimer  Dieu  et  le  prochain  de 
tout  son  cœur  de  toute  son  âme,  de  toutes 
ses  forces,  il  y  a  des  obstacles  à  vaincre.  ^ 

Obstacles  de  la  part  de  notre  nature  gâtée 
par  !e  péché  originel  qui  nous  a  rendus  sur- 
tout égoïstes. 

Obstacles  de  la  part  du  démon  sans  cesse 
occupé  à  empêcher  Tunion  de  Tâme  avec 
Dieu  la  fin  de  P amour j  et  qui  se  sert  pour 
arriver  à  son  but  des  créatures  même  les  plus 
saintes  pour  lesquelles  il  fait  naître  en  nous 
des  sympathies  capables  de  gâter  notre  cœur, 
ou  des  antipathies  qui  éloignent  du  prochain 
et  par  conséquent  de  Dieu. 

nous  voulons  parler  dans  ce  livre,  n'est  pas  ce  senti- 
ment tendre  et  affectueux  qui  résidant  dans  la  sensi- 
i)ilité  émeut  l'être  tout  entier,  cette  ardeur  qui  exalte, 
et  qui,  pour  l'objet  aimé,  veut  tout  entreprendre,  tout 
sacrifier,  et  qui,  hélas  !  s'épuise  après  quelques  eirorts, 
parce  que  ces  elForts  ne  sont  pas  en  rapport  avec  notre 
nature  faible  et  impuissante. 

Cet  amour  réside  surtout  dans  la  volonté. 

Il  consiste  dans  une  estime  souveraine  de  Dieu  qui 
lui  donne  la  première  place  dans  les  affections  du 
cœur. 

11  consiste  dans  un  attachement  fidèle  à  la  loi  de 
Dieu,  qui  dispose  l'âme  à  obéir  à  Dieu,  à  le  servir  et 
qui  fait  préférer  sa  loi  à  tout  avantage  temporel  mis 
en  concurrence  avec  elle. 

Il  consiste  dans  una  disposition  permanente  qui  fait 
que  nous  aimons  mieux  nous  exposer  à  ptrdre  notre 
repos,  notre  bien-être,  notre  vie  mème,plutct  que  de 
renoncer  un  S3ul  instant  à  l'aLiitié  de  Dieu. 
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De  sorte  que  peur  aimer  c'est-à-dire  pour 
se  dévouer  et  se  donner^  il  faut  lutter. 
De  là,  une  seconde  obligation  :  combattre. 

IV 

Le  combat  ne  se  livre  pas  avec  des  ennemis 
aussi  acharnés  et  aussi  diffîciles  à  vaincre 
que  notre  natv/re  et  le  démon^  sans  que  l'âme 
reçoive  sinon  des  blessures,  toujoiirs  au  moins 
sans  qu'elle  éprouve  des  lassitudes^  des  affaisse- 
ments^ des  découragements  quelquefois  affreux, 
des  angoisses  quelquefois  déchirantes,  d'où 
résultent  des  souffrances  qu'il  faut  accepter 
avec  courage,  avec  paix  et  résignation. 

De  là  une  troisième  obligation  :  souffrir. 


Il  ■!■ 


Mais  le  combat,  mais  la  souffrance  deman- 
dent la  force  pour  lutter^  pour  résister.,  pour 
se  relever  i^our  persévérer  jusquà  la  fin^  et  cette 
force  n'est  pas  naturellement  en  nous  ;  elle  a 
sa  source  en  Dieu  d'abord^  en  Dieu  qui  a 
promis  de  la  donner  mais  à  qui  il  faut  la 
demander. 

De  là  une  quatrième  obligation  :  Prier. 

Cette  force  a  sa  source  encore  dans  nos 
Supérieurs.,  lieutenants  de  Dieu,  des  lumières 
de  Dieu,  des  remèdes  de  Dieu. 

De  là  enfin  une  cinquième  obligation  :  Obéir. 

VI 

Cinq  mots  indiqueront  donc  toutes  les  obli- 
gations des  religieuses  et  formeront  la  divi- 
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:  Obéir. 


• 
sion  de  notre  livre  :  aimer — combattre -^souffrir 
— prier — obéir  (1). 

Notre  but  étant  de  faire  surtout  un  livre 
pratique^  nous  avons  retranché  de  notre  pre- 
mier travail  plusieurs  pages  purement  thé- 
oriques, et  celles  que  nous  avons  dû  laisser, 
nous  les  avons  écrites  avec  le  plus  de  clarté 
qu'il  nous  a  été  possible. 

Nous  voudrions  et  nous  le  demandons 
humblement  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
source  de  toute  lumière  et  de  tout  amour,  à 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  Tépoux  divin 
des  âmes  qui  se  sont  consacrées  a  lui — nous 
voudrions  que  chacune  de  nos  pages  apportât 
à  toutes  celles  qui  les  liront  un  peu  de  lumière  y 
un  peu  de  force  et  un  peu  d'amour  ! 

(l)  "  Aim&r,  souffrir  ^  mourir  y  telle  a  été  ma  devise 
en  quittant  mes  parents  et  mes  amis,  —  écrivait  il  y  a 
quelques  mois  un  jeune  misssionnaire  de  la  Corée.  — 
Aimer  Dieu,  souffrir  pour  Dieu,  mourir  pour  Dieu.  '* 
Voilà  aussi  la  devise  de  toute  religieuse.  Prier,  obéir 
sont  des  moyens  pour  «tmcr,  pour  souffrir  et  pour 
mourir  dans  la  paix  de  Dieu. 


v<r 


■li!^^' 


;■  i  '.i 


'^u.h  '^''--.  ^' 


\M:i 


*'^/  i;    S)  -i' 


.';i-i  i'ii.f  '  •^"    r.\,iii    -..r-i       ?!!,:-■':.■:'!♦' 


■>   -rï  H'(  ttl  _■•!.■ 


■::*■•■•  ?^ 


.K^}(:ÇU^\    'r 


*m 


«;  .'• 


'i  '  ' 


■i' 


•       V^  ''I 

p  M 


Bs  obli- 
divi- 


:ék 


^i:'»'^ 


\-'l 


r'f 


J';\ 


PREMIERE  OBLIGATION 
DE    LA    RELIGIEUSE. 
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rf 


AIMER. 

La  première  obligation  de  Tâme  consacrée 
à  Dieu  —  celle,  nous  Pavons  dit,  d'où  décou- 
lent toutes  les  autres,  —  celle  qui  bien  com- 
prise et  pratiquée,  même  avec  les  imperfec- 
tions inséparables  de  notre  nature,  suffirait 
pour  faire  de  toute  communauté  une  image, 
imparfaite  sans  doute,  mais  une  image  ani- 
mée et  vivante  du  ciel,  —  celle  que  toute 
religieuse  sent  en  elle  puissante,  forte,  et 
qu'elle  s'est  engagée  par  ses  vœux  à  ne  violer 
jaipais  sous  aucun  prétexte,  c'est  robligation 
d^aimer  Dieu,        .        ,     ,. 

Or  aimer  Dieu,  c'est  se  donner  tout  entière 
à  Dieu  et  à  Dieu  tout  seul  —  puis,  par  ordre 
de  Dieu,  et  de  la  manière  et  dans  la  mesure 
que  Dieu  veut  —  puisque  l'âme  qui  s'est  don- 
née ne  s'appartient  plus  mais  appartient  à 
Dieu  —  c'est  se  donner  au  prochain. 

Aimer  Dieu,  c'est  lui  donner  sa  volonté 

Eour  vouloir,  comme  il  le  veut  lui-même,  le 
ien  de  Dieu, 

C'est  lui  donner  sa  puissance  d'agir  pour  la 
mettre  a  la  disposition  de  Dieu, 
Cette  obligation  d'aimer  Dieu^q\ie  les  vœux 
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de  religion  ont  pu  faire  comprendre  avec 
plus  de  netteté  et  plus  de  force  mais  n'ont 
pas  créée,  est  clairement  exprimée  par  ces 
paroles  si  formelles  de  Jésus-Christ  :  Vous 
aimerez  Dieu  de  tout  votre  cœur^  de  toute  votre 
âme^  et  de  tout  votre  esprit  ;  c'est  le  plus  grand 
et  le  premier  commandement,  —  Et  voici  le  se- 
cond qui  est  semblable  au  premier:  Vous  ai- 
merez votre  prochain  comme  vous-même  (1). 


(l)  SI  Math.  XXII,  37,  38,  39.  —  Aimer  Dieu  de  tout 
son  cœur,  de  toute  son  Âme,  de  tout  son  esprit,  c'est 
l'aimer  pour  lui-même  et  par  dessus  tout  ;  c'est  être 
dans  la  disposition  de  tout  sacrifier,  la  vie  même,  plu- 
tôt que  de  commettre  le  péché  mortel  qui  est  essen- 
tiellement contraire  à  la  charité.  L'amour  de  Dieu 
doit  donc  être  souverain  dans  le  sens  que  nous  venons 
d'indiquer,  mais  il  peut  être  souverain  sans  être  aussi 
fort,  aussi  ardent,  aussi  intense  qu'il  peut  l'ôtre  abso- 
lument. L'amour  de  Dieu,  sur  la  terre,  dit  St  Thomas, 
est  susceptible  d'accroissement  et  ceux  qui  aiment 
véritablement  Dieu  de  tout  leur  cœur  et  par  dessus 
tout  peuvent  toujours  sur  la  terre  l'aimer  davantage. 
La  religieuse  n'est  pas  rigoureusement  obligée  à  autre 
chose  qu'à  tendre  à  cel^  amour  souverain  et  les  trois 
vœux  de  religion  sont  un  moyen  pour  y  arriver,  mais 
la  reconnaissance  qu'elle  doit  à  Dieu  pour  les  grâces 
spéciales  qu'il  lui  a  faites  ne  la  pousse-t-elle  pas  à 
aimer  plus  que  les  simples  chrétii  ns  ?    '  .     <     î 
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'^  La  charité  est  parfaite  dans  lo  sujet  aimant,  dit 
8t  Thomas,  quand  il  aime  autant  qu'il  peut  aimer. 


<< 


Elle  est  parfaite  d'abord  lorsque  notre  cœur  tout 
entier  est  toujours  incessamment  élevé  vers  Dieu; 
mais  cette  perfection  n'est  pas  possible  sur  la  terre, 
où  à  raison  de  notre  faiblesse  et  des  nécessités  de  la 
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Dieu  d'abord,  Dieu  aimé  pour  lui,  à  cause 
de  sa  beauté,  de  sa  bonté,  de  ses  perfections 
infinies  —  Dieu  de  qui  nous  tenons  tout  et  à 
cfui  nous  devons  tout  donner  sans  réserve. 

Le  prochain  ensuite,  a-mé  parce  que  Dieu 
le  commande  et  parce  qu'il  est  l'image  de 
Dieu,  l'enfant  de  Dieu,  l'ami  de  Dieu  et  que 
l'aimer  c'est  faire  plaisir  à  Dieu,  mais  aimé 
à  cause  de  Dieu,  en  vue  de  Dieu,  en  union 
avec  Dieu  (1)  ;  de  telle  sorte  que  si  ce  pro- 
chain aimé  nous  faisait,  nous  ne  disons  pas 
oublier  totalement  Dieu^  mais,  un  seul  instant, 
laisser  volontairement  Dieu  et  violer  même  lé- 
gèrement et  volontairement  un  commande- 
ment de  Dieu,  cet  amour  serait  coupable. 

Ce  commandement  est  fait  à  tous  les  chré- 
tiens, à  tous  sans  exception  ;  11  faut  que 


vie,  l'homme  ne  saurait  penser  sans  cesse  \  Dieu  ni 
lui  attacher  toujours  actuellement  son  cœur. 

'<  La  charité,  en  second  lieu,  est  parfaite  quand  une 
âme  66  dévouo  tout  entière  à  Dieu  et  se  consacre  aux 
choses  divines,  négligeant  tout  le  reste,  autant  que  le 
permet  la  vie  présente  ;  cette  perfection  est  possible 
en  ce  monde  quoiqu'elle  ne  soit  pas  dans  tous  ceux 
qui  ont  la  charité. 

"  La  charité  enfin  3st  parfaite  chez  celui  dont  le 
cœur  est  habituellement  attaché  à  Dieu,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  pense  ni  ne  veut  aucune  chose  contraire  à 
l'amour  divin  ;  c'est  la  perfection  commune  à  tous 
ceux  qui  ont  la  charité.  "  (Sam,  2,  2  Q.  24,  8.) 

(^)  Omnia  creala  dilige  ut  suljecta,  ut  famulantiaf 
ut  arrham  sponsi,  ut  munera  amiei,  ut  ben^ium  Do- 
mini,  (St  Aug.) 


,      -19- 

toujours,  en  tout  temps  et  à  toute  heure,  le 
disciple  de  Jésus-Christ  puisse  dire  en  toute 
sincérité  :  Mon  Dieu^  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœuvj  de  toute  mon  âme^  de  toutes  mes  forces 
et  par  dessus  toutes  choses.  Mais  ceux  qui  vi- 
vent dans  le  monde,  que  de  difiûcultés  ne 
rencontrent-ils  pas  pour  remplir  ce  devoir  de 
V amour  de  Dieu  par  dessus  tout^  môme  dans 
ce  qui  n'est  que  rigoureusement  exigé  ! 

C'est  bien  parce  que  vous  les  avez  com- 
prises ces  difficultés  naissant  et  de  l'attrait 
des  créatures  et  de  la  faiblesse  de  votre  cœur, 
que,  pour  remplir  dans  toute  son  étendue  le 
précepte  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
vous,  âmes  plus  généreuses  que  les  autres  et 
aussi  plus  aimées  de  Dieu,  vous  avez  quitté 
le  monde  et  vous  êtes  enfermées  dans  la  so- 
litude, et  que,  vous  avez  voulu,  pour  vous 
mettre  dans  l'impossibilité  d'aimer  jamais 
quelqu'un  plus  que  lui,  vous  engager  par  les 
liens  les  plus  forts,  les  vœux  de  religion. 

C'est  pour  vous  faire  comprendre  dans 
toute  son  étendue,  dans  toute  sa  grandeur  et 
dans  toute  sa  beauté  cette  douce  obligation 
d'aimer  Lieu  que,  devant  une  image  de  Jésus 
crucifié  par  amour  pour  nous,  nous  écrivons 
ces  humbles  pages. 

Nous  allons  parler  séparément  de  l'obliga- 
tion d'aimer  Dieu  et  d'aimer  le  prochain, 
dans  ce  que  surtout  elle  a  de  spécial  pour  les 
religieuses,  et  nous  dirons  : 

lo.  Les  motifs  de  l'amour  dû  à  Dieu  ec  au 
prochain. 
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2^  Les  caractères  de  Tamour  dû  à  Dieu  et 
au  prochain,  -  ••  '  •  ' 

3°  La  pratique  de  l'amour  de  Dieu  et  de 
Tamour  du  prochain, 

4°  Les  récompenses  de  l'amour  donné  à 
Dieu  et  au  procnain. 


1^ 


m 


C  H  APITRE  PREMIER. 


LA  RELIGIEUSE   DOIT  AIMER   DIEU. 


ABTICI.1:  PBEMIER. 

MOTIFS  DE  l'amour   DU   A   DIEU. 

La  Religieuse  doit  aimer  Dieu. 
1°  Parce  que  Dieu  le  mérite  en  lui-même^ 
2°  Parce  que  Dieu  a  été  bon  pour  elle^ 
3°  Parce  que  enfin  elle  est  religieuse. 


Bien  mérite  que  Tons  l'Aimies. 

Dieu  mérite  que  vous  Taiçiiez  parce  qu'il 
est  le  bien  suprême. 

Bien  suprême  !  c'est-à-dire  qu'il  possède 
toutes  les  perfections  dans  le  plus  haut  degré 
possible,  qu'il  les  possède  de  lui-même,  par 
lui-même  et  que  ses  perfections  sont  infinies 
dans  leur  nombre,  illimitées  dans  lerr  éten- 
due, inépuisables  dans  leur  manifestation.    - 


'■'  Ol;''-! 


eu  et 
et  de 
iné  à 


qu'il 


—  21  — 

Bien  suprême  !  c'est-à-dire,  être  infini,  im- 
mense, éternel;  —  infiniment  au-dessus  de 
toute  perfection,  de  toute  excellence  et  de 
toute  grandeur  concevable  pour  un  esprit 
crée  —  au-dessus  de  toute  substance,  de  toute 
puissance,  de  toui^e  beauté,  de  toute  sainteté, 
de  toute  justice,  de  toute  bonté,  de  ''toute 
béatitude,  de  toute  gloire  1  —  de  sorte  que 
Dieu  n'est,  à  proprement  parler,  rien  de  tout 
cela^  mais  qu'il  est  infiniment  plus  grande  plus 
élevé^  plus  beau^  plus  excellent  que  tout  cela  ! 

Bien  suprême  !  c'est-à-dire,  possédant  tout 
par  lui-même  ;  de  sorte  que  ni  au  ciel,  ni  sur 
la  terre,  ni  dans  aucun  ange,  ni  dans  aucun 
homme,  ni  dans  aucune  créature  quelque 
grande,  quelque  élevée  qu'elle  soit,  m  même 
dans  la  Ste  Vierge,  il  n'y  a  un  seul  bien  qui 
ne  vienne  de  Dieu  ;  —  de  sorte  que  tout  ce 
que  j'appelle  bien  dans  les  créatures  n'est 
qu'une  grâce  de  Dieu  ;  tout  ce  que  j'appelle 
bonté  n'est  qu'un  rayon  sorti  du  cœur  de 
Dieu  ;  tout  ce  que  j'appelle  beauté  n'est  qu'un 
reflet  de  la  gloire  de  Dieu  ;  tout  ce  que  j'ap- 
pelle sainteté  n'est  qu'une  image  affaiblie  de 
la  sainteté  de  Dieu  1  (1) 


(t)  <<  Si  vous  rencontrez  ici-bas  la  grandeur  et  la 
majesté,  eUes  sont  en  Dieu  ;  la  vie  et  la  fécondilé,  elles 
sont  en  Dieu  ;  Vinlelligehce,  la  sagesse,  elles  sont  en 
Dieu  ;  la  puissance  et  la  liberté,  elles  sont  en  Dieu  ;  la 
justice^  la  charité,  la  bienveillance,  la  miséricorde,  elles 
sont  en  Dieu  ;  tous  les  biens  imaginables  sont  en 
Dieu  ;  Bonus  est  Deus  et  omnibonus  et  super  bonus.  " 

(P.  Monsàbré) 
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Dim  suprême^  c'est-à-dire  trésor  infini  et 
inépuisable  de  tout  bien,  répandant  continuel- 
lement mais  sans  jamais  ni  s'afîaiblir  ni  s*ap- 
pauvrir  et  comme  nécessairement ^  mais  sans 
contrainte  et  par  l'effet  de  sa  seule  nature 
qui  étant  le  bien  par  excellence  est  par  elle- 
même  généreuse,  diffuse  comme  parlent  les 
théologiens,  —  répandant  la  vie,  la  force,  la 
beauté,  la  miséricorde,  la  lumière,  de  môme 
qu'une  source  qui  verse  toujours  ses  eaux 
limpides  et  cependant  reste  toujours  sura- 
bondante et  toujours  féconde,  —  répandant 
tout  cela  sur  toutes  les  créatures  qui  elles- 
mêmes  viennent  de  lui  et  qui  reçoivent,  cha- 
cune de  l'abondance  divine,  selon  les  besoins 
de  sa  nature,  mais  les  répandant  quelquefois 
avec  une  telle  profusion  que  l'âme  qui  s'ap- 

{)roche  de  lui  par  l'innocence  et  par  la  prière, 
'âme  qui  s'unit  à  lui  par  l'amour  semble, 
tant  elle  est  comblée  de  lumière,  de  grâce, 
de  paix,  ne  faire  qu'un  avec  Dieu  !      '  '' 

Laissez,  laissez  votre  intelligence,  votre 
imagination,  votre  cœur,  laissez-les  s'exalter 
autant  qu'il  est  possible.  Tout  ce  que  vous 
aurez  créé  de  beau  et  de  grand,  tout  ce  que 
vous  aurez  aimé  de  noble  et  de  pur,  tout  ce 
que  vous  aurez  désiré  pour  vous  de  bon,  de 
compatissant,  de  dévoué,  de  miséricordieux... 
tout  cela  dégagez-le  de  l'imperfection,  élevez- 
le  plus  haut  que  la  terre,  élevez-le  jusqu'à 
l'infini  et  vous  commencerez  à  comprendre 
ce  qu'est  Dieu  1 
On  1  si  nous  pouvions  transcrire  ici*les  belles 
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pages  écrites  par  les  Saints  sur  Tôtre  de  Dieu, 
sur  la  grandeur^  sur  la  sainteté,  sur  Tamabi- 
lité  divine  1  (1)  si  surtout  nous  pouvions  vous 
faire  sentir  ce  qu'ils  ont  senti,  vous  faire  voir 
ce  qu'ils  ont  vu  !  Nous  vous  dirons  simple- 
ment, à  vous  religieuses,  qui  par  cela  même 
que  vous  êtes  religieuses  avez  été  attirées 
par  Tamour  de  Dieu  et  avez  dès  lumières 
spéciales  pour  comprendre  Dieu  :  allez  de- 
vant le  St  Sacrement  de  Tautel  et,  à  genoux, 
répétez  lentement  ces  paroles  du  Gloria  in  ex- 
celsis  :  Tu  solus  Deus  !  tu  solus  Dominus  !  tu 
solus  altissimus !  Laudamus  te!  Benedicimus 
te  !  Adoramus  te  !  Glorificamus  te  !  Gratias 
agimus  tibi  propter  magnam  gloriam  tuam! 
Et  ce  que  vous  sentirez  —  si  votre  cœur  est 
pur  —  vous  dira  mieux  que  toute  parole  hu- 
maine, ce  qu'est  Dieu  en  lui-même. 

Il  l'est  pas  possible  de  parler  de  ce  Dieu  si 
grand,  si  saint,  si  bon,  sans  se  sentir  entraîné 
à  l'aimer.  Est-ce  que  Tesprit  et  le  cœur  ne 
sont  pas  forcément  attirés  et  ravis  par  la 
beauté  et  par  la  bonté  ? 

Pour  aimer  Dieu,  il  suffit  de  penser  à  lui 
et  d'entrevoir  quelque  chose  de  lui. ,, 

(1)  Nous  indiquons  seulement  ce  texte  de  St  Au- 
gustin :  Tu  esy  Domine^  summa  essentia,  —  summa 
vita,  —  summa  saluSf  —  summa  veriias,  —  summa 
honilasy  —  summa  œlemitas,  —  summa  magnitudo,  — 
summa  pulchritudo,  —  summa  beatitudOt  —  summa 
immorlalitaSf  —  summa  unitaSf  summum  bonum  in 
quo  omnia  bona  continenlur,  imo  quod  est  omne  et 
unum  et  totum  et  solum  bonum  !  ^ 
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!«••  bonite  do  Ditou  •xfv^nt  qoe  toiui  l*alinl«B. 

Dieu  mérite  que  vous  Taimiez  parce  qu'il 
a  été  bon^  infiniment  bon  pour  vous. 

Nous  n'indiquerons  ici  que  les  bontés  di- 
vines manifestées  dans  votre  vocation  et 
nous  vous  dirons  :  Dieu  doit  être  l'objet  de 
votre  amour  parce  quHl  vous  a  appelée  à  la  vie 
religieuse  et  qu'il  a  dû^  pour  cela,  prodiguer 
des  miracles  d'une  bonté  infinie. 

Bonté  pour  vous  choisir  parmi  tant  d'au- 
tres jeunes  flUes  que  vous  connaissez  et  qui 
peut-être  étaient  plus  pieuses  que  vous.  — 
Pourquoi  vous  plutôt  q\ïu/ne  autre  ?  Qu'avez- 
vousdonc  fait  de  grand  et  de  beau  ?  A!quoi,  plus 
qu'une  autre,  pouvez-vous  être  utile  à  Dieu  ? 

Bonté  pour  vous  solliciter  ;  vous  ne  com- 
preniez pas  la  voix  de  Dieu,  vous  la  repous- 
siez peut-être  comme  une  voix  importune  ; 
et  ce  combat  entre  l'amour  de  Dieu  et  votre 
résistance  a  duré  peut-être  de  longues  an- 
nées ;  et  il  a  fallu  pour  la  vaincre  que  Dieu 
fit  des  miracles.  Cherchez  dans  votre  vie  de 
jeune  fille  s'il  n'y  a  pas  quelques  événements 
extraordinaires  qui  seuls  ont  pu  vous  décider 
à  quitter  vos  parents,  à  renoncer  à  un  projet 
qui  vous  tenait  au  cœur. 

Bonté  pour  vous  confier  à  un  prêtre  pieux 
et  zélé  qu'il  a  fait  venir  peut-être  exprès  pour 
vous,  que  vous  avez  souvent  découragé  par 
votre  peu  de  générosité  et  que  Dieu  a  tou- 
jours soutenu  par  une  grâce  spéciale 
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Bonté  pour  vous  attendre.  Dieu  ne  se  lassait 
pas  et,  comme  il  ne  voulait  pas  forcer  votre 
liberté,  il  a  attendu  que,  vaincue  par  la  grâce 
et  en  quelque  sorte  n'en  pouvant  plus,  vous 
lui  disiez  :  Je  me  rends^  me  voici! 

Bonté  pour  vous  pardonner.  Vous  avez 
commis  peut-être  plus  de  péchés  que  la  plu- 
part de  vos  compagnes  que  Dieu  n*a  pas 
appelées  :  —  qui  sait  môme,  si  dans  vos  ré- 
sistances à  la  voix  qui  vous  appelait,  vous  ne 
vous  êtes  pas  exposée  exprès  a  Toccasion  du 
péché  pensent  que  Dieu  vous  laisserait  en 
paix  ?  tout  cela  Dieu  Ta  pardonné. 

Bonté  pour  préserver  votre  innocence  au 
milieu  de  tous  les  dangers  qui  pouvaient 
vous  perdre.  Vous  souvient-il  de  ces  dangers 
qui  alors  vous  effrayaient  si  peu  ? —  Dangers 
dans  les  amitiés  qui  auraient  pu  vous  capti- 
ver, dans  les  discours  qui  auraient  pu  vous 
pervertir,  —  dangers  dans  les  occasions  qui 
vous  auraient  ébranlée,  dans  les  exemples 
qui  vous  auraient  entraînée,  —  dangers  dans 
le  luxe  qui  pouvait  vous  énerver,  dans  les 
spectacles  qui  pouvaient  vous  amollir,  dans 
leè  plaisirs  qui  pouvaient  vous  souiller.       ^  ' 

Oh  !  n'est-il  pas  vrai,  que  Dieu  a  été  bien 
bon  pour  vous,  ma  sœur,  avant  votre  entrée 
en  religion  et  que  plus  que  tout  autre  vous 
devez  bien  Taimer  ?  *    •  '  v>  .i^L^^^iruuà'r 

Et  depuis  que  vous  êtes  religieuse  jetez  un 
regard  rapide  sur  les  grâces  qui  vous  sont 
prodiguées  dans  cette  maison  de  Dieu.  • 

Grâces  de  lumières  qui  vous  découvrent  la 
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grandeur  et  en  même  temps  la  douceur  de 
vos  obligations  et  de  vos  espérances  —  les  ré 
compenses  que  Dieu  réserve  à  vos  sacrifices 
—  les  bontés  paternelles  que  Dieu  vous  pro- 
digue à  chaque  minute. 

Grâces  de  conseils  que  Dieu  met  pour  vous, 
vous  spécialement,  sur  les  lèvres  de  vos  su- 
périeurs quand  vous  allez  auprès  d'eux,  — 
sur  les  lèvres  de  vos  compagnes  alors  même 
qu'elles  ne  pensent  qu'à  vous  faire  un  repro- 
che ou  qu'elles  vous  disent  une  parole  indif- 
férente, —  sur  les  lèvres  surtout  du  directeur 
à  qui  il  a  confié  lui-même  le  soin  de  votre 
conscience  et  qu'il  éclaire  d'autant  plus  que 
vous  allez  à  lui  avec  plus  d'esprit  de  foi.  Ôhl 
qu'elle  est  précieuse  cette  grâce,  si  vous  sa- 
viez bien  la  comprendre  et  si  chaque  fois  que 
vous  vous  approchez  de  votre  supérieure  ou 
de  votre  confesseur  vous  vous  disiez  :  Cest 
Dieu  qui  va  me  parler  ! 

Grâces  de  recueillement  qui  vous  défendant 
de  la  dissipation  du  monde  et  vous  ramenant 
au  dedans  de  vous-même,  vous  font  com- 
prendre le  bonheur  de  la  prière,  de  l'oraison, 
de  la  sainte  communion,  de  la  pensée  habi- 
tuelle de  la  présence  de  Dieu. 

Grâces  de  vigilance  que  vous  sen*:z  presque 
à  chaque  heure  du  jour,  vous  avertissant  que 
Dieu  est  là,  que  la  cloche  est  son  signal,  que 
les  ordres  de  votre  supérieure  sont  ses  or- 
dres ;  que  telle  parole  vous  dissiperait,  que 
telle  affection  rendrait  votre  âme  moins  pure. 

Grâces  de  bons  exemples  qui  vous  soutien- 
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nent,  vous  encouragent,  vous  entraînent,  vous 
retiennent  surtout.  Quand  vous  voyez  vos 
compagnes  —  quelques  unes  affaiblies  par 
rage  et  les  infirmités — si  assidues  à  la  prière, 
si  ponctuelles  au*  premier  son  de  la  cloche, 
comment  osez-vous  être  inexacte  ?  Quand 
vous  voyez  des  compagnes  d'un  tempérament 
plus  délicat  que  le  vôtre  ne  murmurer  jamais 
contre  la  nourriture  ou  le  dénûment  de  leur 
cellule,  conmient  osez-vous  laisser  échapper 
la  plus  petite  plainte  ?  Quand  enfin  vous  voyez 
d'anciennes  supérieures  se  soumettre  à  de- 
mander les  plus  petites  permissions,  comment 
osez-vous  vous  soustraire  à  l'obéissance  ? 

Grâces  de  remords  etifin^  la  plus  utile  des 
grâces,  qui  ne  vous  permet  pas  de  rester  im- 
punément un  seul  instant  loin  du  bon  Dieu, 
—  qui  vous  poursuit  partout  dès  que  vous 
vous  êtes  permis  le  plus  petit  manquement 
volontaire  et  qui,  finit  toujours — à  moins  que 
pendant  de  longs  mois  ayant  lutté  contre  votre 
conscience  vous  soyez  parvenue  à  lui  imposer 
silence,  —  qui  finit  par  vous  amener  humble 
et  repentante  aux  pieds  de  votre  supérieure 
lui  dire  :  Je  veux  recommencer  à  être  sainte. 

Oh  1  n'est-il  pas  vrai,  encore  une  fois,  que 
Dieu  est  bien  bon  pour  vous  et  que  c'est  de  tout 
votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  de  toutes  vos 
forces  que  vous  devez  l'aimer  1 

"  Car,  après  tout,  ce  qui  doit  nous  étonner, 
dit  le  P.  Faber,  ce  n'est  point  que  Dieu  pousse 
aussi  loin  son  amour,  mais  simplement  quHl 
ait  de  V amour  pour  nous.  Si  nous  considérons 
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ce  qu'il  est  et  ce  que  nous  sommes,  nous 
trouverons-nous  un  seul  droit  à  son  amour  ? 
Quoi  de  moins  aimable  que  nous  ?  quoi  de 
moins  généreux  ?  quoi  dte  plus  ingrat  ?  Et 
pourtant  Dieu  nous  aime  et  nous  aime  avec 
excès...  Il  amoncelle  sur  nos  têtes  les  bien- 
faits jusqu'à  ce  que  nous  soyons,  pour  ainsi 
dire,  courbés  sous  leur  poids.  Il  ajoute  les 
grâces  aux  grâces,  au  point  que  nous  essaie- 
rions en  vain  de  les  compter.  Chaque  matin, 
sa  tendresse  et  sa  miséricorde  se  renouvellent 
pour  nous  et,  après  toutes  ces  faveurs  de  la 
terre,  il  nous  prépare  au  ciel  une  récompense 
telle  que  Tœil  n'en  a  jamais  vu,  que  l'oreille 
n'en  a  jamais  entendu,  que  le  cœur  n'en  a 
jamais  conçu  de  semblable  !" 

Oh  mon  Dieu  !  que  nous  serions  donc  in- 
grats, méchants,  endurcis  si  nous  ne  vous 

aimions  pas  ! 

' .  '"-1 .   ' 

III 

Totre  titre  de  rellirlease  exlffe  qae 
Toas  almlea  Dien* 

Dieu  mérite  que  vous  l'aimiez  parce  que 
vous  êtes  religieuse. 

Etre  religieuse  c'est  d'après  le  sens  strict  du 
mot  se  lier  de  nouveau  à  Dieu,  s'attacher  à 
Dieu  par  un  nouveau  lien. 

Ce  qui  lie  entr'eux  les  êtres  raisonnables 
c'est  la  parole  qu'ils  se  donnent  mutuellement. 
Cette  parole  constitue  un  contrat^  un  engage- 
ment et  forme  le  lien  qui  attache  deux  volon- 
tés Tune  à  l'autre. 
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Le  premier  lien  entre  Pâme  et  Dieu  fut 
formé  au  baptême  par  ces  paroles  formelles 
prononcées  en  notre  nom,  paroles  que  plus 
tard  et  de  bon  cœur  nous  avons  renouvelées 
et  ratifiées  :  Je  renonce  au  démon  et  je  m^ atta- 
che à  Dieu  pour  toujours^ 

Ce  lien  laissant  une  certaine  liberté  dont  il 
était  facile  d'abuser,  il  a  semblé  à  quelques 
âmes  qu'elles  devaient,  d'après  le  conseil  de 
Jésus-Christ,  se  lier  de  nouveau  à  Dieu  ;  et  elles 
ont  fait  avec  Dieu,  un  nouveau  contrat  qui 
ajoute  quelque  chose  de  plus  à  l'ancien  et  les 
force  à  être  totalement  à  Dieu  ;  les  paroles  de 
ce  nouveau  contrat  dictées  par  TFglise,  in- 
terprête des  volontés  de  Jésus-Christ  et  garant 
de  ses  promesses,  sont  les  trois  vœux  de  reli- 
gion. 

Rien  de  plus  précis  et  de  plus  formel  que 
les  paroles  de  ce  contrat  ;  elles  expriment  avec 
netteté  ce  que  veut  l'âme  désireuse  d'être  à 
Dieu^  de  servir  Dieu^  de  glorifier  Dieu  et  cela 
pour  toujours.  Il  n'y  a  pas  deux  explications 
à  donner  de  cette  formule  si  simple  :  je  fais 
vœux  d'obéissance^  de  pauvreté,  de  chasteté. 

Rien  de  plus  volontaire  et  de  pluf  libre  que 
ce  contrat  ;  il  a  été  fait  à  an  âge  où  la  raison 
développée  était  à  même  de  comprendre  toute 
la  portée  de  cet  engagement,  —  il  a  été  fait 
avec  réflexions  après  avoir  étudié  la  valeur  des 
termes,»  leur  étendue,  leur  durée,  —  après  un 
essai  d'un  an  au  moins  pendant  lequel  on  a 
expérimenté  les  obhgations  de  ce  contrat.  — 
au  milieu  de  personnes  qui  pratiquaient  elles- 
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mômes  les  obligations  de  ce  contrat  et  qui 
étaient  chargées  non  seulement  de  nous  di- 
riger dans  l'accomplissement  de  ces  obliga- 
tions mais  encore  de  ne  pas  nous  les  laisser 
contracter  si  elles  avaient  cru  apercevoir  ou 
exaltation  dans  notre  imagination,  ou  lâcheté 
dans  notre  volonté,  ou  motif  naturel  dans 
notre  désir.  .  ,  ^ 

Rien  de  plus  complet  que  le  don  fait  par  ce 
contrat  :  chasteté^  il  dépouille  le  cœur  et  les 
sens  de  tout  ce  qui  risquerait  d'en  ternir 
même  légèrement  la  pureté  et  de  les  rendre 
moins  agréables  à  Dieu,  —  par  Vobéissance^  il 
dépouille  la  volonté  de  cet  esprit  propre  qui 
lui  ôterait  la  docilité  nécessaire  pour  obéir  à 
ses  supérieurs  et  être  employé  à  ce  qu'ils 
jugent  plus  utile  pour  la  gloire  de  Dieu,  — 
par  la  pauvreté^  il  dépouille  l'esprit  des  pré- 
occupations matérielles  afin  de  le  laisser  plus 
libre  de  s'occuper  des  choses  de  Dieu. 

En  vérité  peut-on  se  donner  ainsi  à  quel- 
qu'un sans  Vaimer  ?  et  un  tel  contrat  n'est-il 
pas  un  engagement  formel  à  aimer  celu^  avec 
qui^on  le  fait? 

Et  si  peu  à  peu  s'afTaiblit  le  sentiment  qui 
nous  a  poussé  à  nous  donner  à  Dieu,  ne 
suffît-il  pas  de  se  rappeler  ee  contrat  que  nous 
nous  sommes  mis  dans  l'impossibilité  de 
pouvoir  rompre  pour  nous  dire  :  Mais  je  suis 
obligé  d'aimer  Dieu^  d'aimer  Dieu  ou  d'être 
pairjv/re. 

De  son  côté,  Dieu  s'est  engagé,  non  pas 
seulement   comme  pour  l'âme  cnrétienne, 
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après  le  baptême,  de  ne  pas  permettre  que 
nous  soyons  tentées  au-delà  de  nos  forces,  — 
à  venir  à  notre  secours  chaque  fois  que  nous 
l'appellerions, — à  nous  pardonner  chaque  fois 
que  nous  lui  demanderions  sincèrement  par- 
don,— à  nous  donner  notre  pain  quotidien... 
Dieu  a  pris  avec  nous  des  engagements  en 
rapport  avec  notre  donation  ;  nous  n'avons 
rien  réservé,  il  ne  réserve  rien  ;  nous  nous 
sommes  données  tout  entières  à  lui,  il  se 
donne  tout  entier  à  nous. 

Voyez,  c'est,  en  ce  monde,  le  centuple  de 
tout  ce  que  nous  avons  quitté.  Nous  avons 
renoncé  aux  joies  du  cœur^  et  ces  joies  Dieu 
nous  les  fait  retrouver  dans  une  famille  où 
nos  lèvres  émues  pourront  encore  dire  ma 
mère^  mes  sœurs  ;  —  Il  nous  les  fait  retrouver 
aux  pieds  du  Tabernacle  où  Jésus  se  montre 
plus  tendre,  plus  affectueux,  plus  communi- 
catif  ;—  il  nous  les  fait  retrouver  même  dans 
la  souffrance  dont  il  nous  permet  de  com- 
prendre la  valeur,  que  nous  acceptons  vo- 
lontiers parce  qu'elle  nous  fait  ressembler  à 
Jésus,  et  que  nous  allons  même  quelquefois 
jusqu  à  désirer.     . 

Nous  avons  quitté  des  biens  terrestres  et  il 
nous  fait  trouver,  sans  inquiétude,  et  trouver 
largement  ce  nécessaire  de  la  vie  qui  procure 
plus  de  bien-être  que  le  superflu  si  désiré  et 
si  promptement  à  charge.  -^ 

Et  puis,  au  ciel  I  Ah  !  s'il  y  a  une  récom- 
pense qui  fasse  palpiter  le  cœur  du  chrétien 
udèle,  comme  il  doit  palpiter  au  souvenir  du 
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ciel,  le  cœur  de  la  religieuse  I  C'est  à  elle,  oui 
à  elle,  qui  a  quitté  son  père^  sa  mère^  ses  frères^ 
ses  champs  pour  suivre  Jésus^  à  elle  qu'à  été 
formellemeut  promise  la  vie  éternelle. 

Une  simple  reflexion  maintenant. 

Ce  contrat  accepté  par  Dieu  est  toui,  à  l'a- 
vantage de  la  religieuse^  car  Die  a,  après  tout, 
n'a  besoin  d'aucune  de  ses  créatures  ;  et  cette 
condescendance  si  paternelle  de  Dieu  à  vous 
appeler  à  le  servir,  à  accepter  vos  promesses, 
à  vous  faire  les  siennes ^  n'exige- t-elle  pas  re- 
connaissance et  amour  ? 

Et  ne  sentez-vous  pas  que,  si  vous  n'aimiez 
pas  Dieu,  retomberait  sur  vous,  vous  écrasant 
pendant  toute  l'éternité,  cette  malédiction 
énergique  de  S.  Paul  :  Si  quelqu'un  n'aime  pas 
Jésus-Christ  qu'il  soit  anathème  ! 


ABTI€I«E  SECOJIB. 

CARACTÈRE  DE  L'aMOUR   DU   A  DIEU. 

Un  seul  mot  peut  faire  comprendre  le  vrai 
caractère  de  l'amour  dû  à  Dieu  par  la  religi- 
euse^ le  mot  souplesse — ^mot  qui  exprime  d'une 
manière  plus  énergique  et  plus  appropriée  à 
la  fin  de  la  vie  religieuse,  l'idée  chrétienne 
du  mot  dévouement  il).         ,  ^     ,     .        , 

(1)  Ce  mot  nous  semble  résumer  pratiquement  les 
différents  caractères  que  les  auteurs  donnent  à  l'amour 
dû  à  Dieu.  —  La  mère  de  Ghaugy  parle  ainsi  de  Ste- 
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Puisque  la  religieuse  s'est  donnée  tout  en- 
tière à  Dieu,  Dieu  est  devenu  le  propriétaire 
de  tout  son  être. 

Si  Dieu  est  le  propriétaire  de  cette  âme,  il 
peut  donc  se  servir  d'elle  pour  l'utiliser  à  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  sa  gloire. 

Or,  pour  que  Dieu  puisse  se  servir  de  l'âme 
qui  s'est  donnée  à  lui,  il  faut  que  cette  âme 
soit  entre  ses  mains  comme  un  instrument 
facile  à  manier— facile  à  se  prêter  à  toutes  les 
volontés  du  maître  ;  se  pliant,  se  courbant,  se 
redressant,  se  remuant,  se  reposant,  se  laissant 
transporter  ici  ou  là  sans  opposer  aucune  ré- 
sistance. 

Voyez  d'après  ces  quelques  lignes,  quel 
horizon  s'ouvre  devant  vous,  âmes  consacrées 
à  Dieu  : 

Chantai.  **  L'amour  de  cette  bienheureuse  mère  était 
un  amour  fort,  ginéreuXt  détaché,  indépendant  de  tous 
les  goûts,  sentiments  et  plaisirs  spirituels, — ^un  amour 
courageux  à  entreprendre  des  choses  grandes  pour  la 
gloire  de  Dieu, — ^un  amour  constant  parmi  la  longueur 
des  travaux,  —  un  amour  hardi  dans  les  diflBcultés, — 
un  amour  soumis  dans  les  succès  contraires,  —  un 
amour  toujours  adhérent  aux  volontés  divines,  —  un 
amour  sage  et  discret^ — un  amour  désapproprié  et  dé- 
sintéressé t —  un  amour  qui  la  faisait  vivre  totUe  aban- 
donnée à  la  Providence, — un  amour  de  simple  confiance, 
—un  amour  d'épouse  et  de  fille  qui  subsistait  très  ferme 
et  très  pur  et  sans  propre  recherche  avec  une  crainte 
chaste  et  filiale,  —  un  amour  humble  qui  la  portait 
jusqu'à  un  anéantissement  total  d'elle-même  pour  ex- 
alter son  Bien-Aimé, — un  amour  qui  l'avait  constituée 
au  parfait  oubli  d'elle-même  par  le  continuel  souvenir 
de  Dieu, -^  un  amour  de  conformité  qui  la  faisait  se 
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Dieu  maître  qui  a  droit  de  vous  demander 
ce  qu'il  juge  bon  pour  contribuer  à  sa  gloire. 

vous  servantes  qui  avez  obligation  de  tou- 
jours lui  obéir,  d'accepter  l'emploi  qu'il  vous 
destine,  de  le  quitter^  de  le  reprendre  selon 
sa  volonté  ;  de  mourir,  s'il  le  désire,  alors  que 
cet  emploi  devient  au  dessus  de  vos  forces. 

Dieu  ouvrier  qui  a  droit  de  faire  par  vous 
et  avec  vous  tout  ce  qu'il  veut. 

Vous  instrument  qui  a^ez  obligation  de  ne 
jamais  offrir  de  résistance  ni  pour  le  temps, 
ni  pour  le  travail  lui-même,  m  pour  le  mode 
de  travail,ni  pour  le  lieu  du  travail  ;  qui  devez 
vous  user  jusqu'à  la  dernière  minute  de  votre 
vie.  . 

Dieu  propriétaire  qui  a  droit  sur  votre  être 
tout  entier. 

Vous  livrées  à  lui  qui  avez  obligation  de 

réjouir  dMmiter  Jésus-Christ  dans  son  parfait  dénû- 
ment,  de  vivre  dans  les  angoisses  sur  le  calvaire,  dans 
les  dérélictions  sur  la  croix,  ne  goûtant  que  fiel  et  vi- 
naigre en  son  intérieur  et,  quelquefois  en  son  extérieur, 
quantité  de  mépris  et  de  contradiction. — Bref,  ce  saint 
amour  Ta  fait  persévérer  jusqu*à  la  fin  avec  une  fidé- 
lité toujours  croissante  au  service  de  Dieu."         ' 

Tout  cela  n'est-ce  pas  la  conséquence  du  don  complet 
que  l'âme  a  fait  d'elle-même  au  Dieu  qu'elle  aime  et 
le  caractère  de  son  amour  n'est-ce  pas  la  souplesse  ? 

Etre  souple,  c'est,  comme  le  recommande  si  souvent 
8t.  François  de  Sales,  être  pliable  à  tout  et  à  tous.  G'es^ 
avoir  dans  le  caractère  ce  quelque  chose  de  facile,  de 
coulant,  de  maniable  que  possède  la  nappe  d'eau  qui, 
sans  bruit  et  sans  contrainte,  prend  la  forme  de  tous 
les  vases  dans  lesquels  on  la  d^ose,  sans  perdve  sa 
^limpidité. 
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vous  laisser  traiter  selon  quMl  juge  utile  à  ses 
desseins.  Dieu  par  exemple  peut  vouloir  que 
quelques  âmes  expient  pour  les  autres  ;  il 
pourra  donc  faire  de  vous  une  victime  par  les 
déchirements  du  cœur,  et  vous  qui  êtes  à  lui 
vous  accepterez  ces  souffrances  en  silence  et 
même  avec  joie. 

Oh  î  sans  doute,  ce  serait  une  sujétion 
effrayante  que  celle-là  si  elle  ne  nous  mettait 
pas  sous  la  dépendance  de  Vétre  sage  et  bon 
par  excellence,  de  Dieu  ;  mais  sous  la  dépen- 
dance de  Dieu,  de  Dieu  que  vous  aimez  et 
qui  vous  aime,  y  a-t-il  quelque  chose  à  re- 
douter ? 

Nous  allons  dire  d'abord,  les  exigences  or- 
dinaires  de  ce  bon  maître  et  montrer  ensuite 
comment  il  les  rend  faciles. 


1.  Dieu  veut  que  nous  ne  nous  livrions  pas 
aux  choses  extérieures  de  manière  à  perdre  de 
vue  qu'il  est  le  maître  des  événements  et 
surtout  de  notre  cœur.  —  Appliquons,  sans 
doute,  toute  notre  intelligence,  toute  notre 
industrie,  toute  notre  activité  à  remplir  cha- 
cun des  devoirs  qu'exigent  de  nous  la  règle 
de  la  communauté  et  l'emploi  qui  nous  est 
confié  ;  cet  emploi  accomplissons-le,  fidèle- 
ment minutieusement,  complètement  ;  lais- 
sons encore  notre  cœur  s'ouvrir  aux  senti- 
ments de  l'affection,  de  la  reconnaissance,  de 
la  compassion,—  mais  ne  perdons  pas  de  vue 
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ce  doux  regard  de  Dieu  qui  est  fixé  sur  nous 
et  qui  nous  suit  avec  la  sollicitude  et  même 
la  jalouse  tendresse  de  la  mère  qui  a  toujours 
peur  que  son  enfant  l'aime  un  j)eu  moins. — 
Rester  ainsi  sous  le  regard  de  Dieu  n'est  pas 
bien  difficile  quand  on  aime  Dieu  ;  Toraison 
du  matin  fidèlement  et  affectueusement  faite 
conduit  petit  à  petit  à  ce  recueillement. 

2.  Dieu  veut  que  nous  ne  résistions  jamais 
à  la  grâce  nous  poussant  à  remplir  un  devoir 
de  charité,  à  accomplir  un  acte  d'obéissance, 
à  accepter  humblement  une  parole  ou  un  ac- 
cident pénible,  à  éviter  surtout  une  faute  ou 
une  occasion  de  faute. 

3.  Dieu  veut  que  nous  acceptions  en  gardant 
notre  âme  en  paix  l'état  dans  lequel  il  nous 
laisse  :  état  de  maladie^  état  d'humiliation^  état 
d'insuccès j  état  de  nullité.  Il  veut  bien  que  nous 
fassions  extérieurement  ce  qu'il  est  raison- 
nable de  faire  pour  nous  soulager  ou  nous 
justifier,  mais  si  nos  efforts  paraissent  inuti- 
les, il  veut  que  nous  le  bénissions,  toujours 
et  que  nous  l'aimions  toujours. 

4.  Dieu  veut  que  nous  soyons  fidèles  à  le 
servir  dans  la  mesure  de  nos  forces,  accom- 

Ê lissant  simplement  nos  devoirs  heure  à 
eure,  sans  préoccupation  de  l'heure  qui  va 
suivre,  sans  retour  inquiétant  sur  l'heure  qui 
vient  de  passer.  Il  veut  surtout  que  nous 
comptions  sur  sa  miséricorde  infinie  pour 
nous  pardonner  et  pour  nous  aider,  et  que 
nous  ne  vivions  jamais  dans  l'inquiétude. 

5.  Dieu  veut  que  nous  ne  posions  jamais  de 
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limites  à  notre  dévouement.  Ne  disons  donc 
pas  dans  notre  âme,  jamais  je  ne  pourrai  faire 
tel  sacri/ice^  —jamais  je  ne  pourrai  accepter 
telle  charge^  —  jamais  je  ne  me  résoudrai  a  tel 
renoncement.  Il  n'y  a  qu'une  âme  lâche  et 
sans  amour  qui  parle  ainsi. 

6.  Dieu  veut  que  nous  fassions  passer  avant 
tous  nos  goûts ^  avant  tous  nos  attraits^  avant 
même  nos  dévolions  particulières.,  le  commande- 
ment qui  nous  est  fait  par  nos  supérieurs.  Ainsi 
nous  devons  laisser  nos  prières  commencées 
et  quitter  la  chapelle  pour  un  travail  qu'on 
nous  demande  alors  même  que  ce  travail 
nous  contrarierait  ;  ainsi  nous  devons  chan- 
ger l'heure  de  notre  méditation  ou  l'abréger, 
changer  notre  jour  de  communion  ou  même 
laisser  la  Ste  communion  si  notre  supérieure 
croit  devoir  l'exiger.  Et  si  nous  surprenons 
sur  nos  lèvres  un  murmure  ou  une  plainte, 
nous  pourrons  dire  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  souples.  > 

7.  Dieu  veut  enfin  que,  entre  ses  mains 
divines  ou  plutôt  entre  les  mains  de  nos 
vsupérieurs  à  qui  il  a  remis  son  autorité,  nous 
soyons  d'après  les  paroles  des  Saints  :  comme 
tes  agneaux  qui  obéissent  aveuglement  au 
pasteur,  —  se  laissent  conduire  sans  ré- 
flexion, —  le  suivent  sans  s'inquiéter  où  ils 
vont, — ^marchent  ou  s'arrêtent  âans  demander 
pourquoi  ; 

Gomme  un  co^ys  sans  vie  qui  ne  désire  plus, 
qui  ne  se  plaint  plus,  qui  reste  en  paix  où  on 
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le  dépose,  et  qui  se  contente  de  ce  qu'on  lui 
donne  ; 

Gomme  un  bâton  qui  se  laisse  porter  partout 
où  on  veut,  qui  se  laisse  employer  à  tout  ce 
qu'on  veut,  qui  passe  entre  les  mains  de  qui 
l'on  veut. 

Avec  cette  différence  que  si  l'agneau,  le 
cadavre,  le  bâton  sont  purement  passifs,  vous 
devez,  vous  qui  comprenez,  qui  voyez.^  qui 
sentez,  soumettre  pleinement  votre  jugement 
et  votre  manière  de  voir  à  ceux  qui  ont 
autorité  sur  vous. 

Lisez  les  pages  suivantes  écrites  par  une 
âme  consacrée  à  Dieu  comme  vous.  Elles 
vous  sembleront,  au  premier  abord,  écrites 
seulement  pour  ces  heures  de  ferveur  pendant 
lesquelles  le  cœur  plein  d'amour  ne  trouve 
rien  d'impossible,  —  mais  lues  posément  et 
dans  le  silence  paisible  de  la  méditation,  elles 
ne  vous  paraîtront  plus  que  l'expression  du 
devoir  d'une  âme  consacrée  à  Dieu  par  amour 
pour  lui^  qui  par  conséquent  ne  s'appartient 
plus  et  reste  souple  sous  la  main  paternelle 
de  son  maître.— Elles  ne  sont  du  reste  que  le 
commentaire  de  cette  parole  de  Jésus-Christ 
à  son  père  :  Me  voici  pour  faire  votre  sainte 
volonté.       .      •  -  * .  ^ 

C'est  un  dialogue  entre  Jésus  et  l'âme. 

*'  Me  livres-tu  sans  réserve  et  sans  retour 
ton  cœur,  ton  âme,  ton  esprit,  ta  volonté,  ton 
corps,  tout  ton  être  et  toutes  ses  facultés, 
pour  en  disposer  souverainement  et  selon 
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sTtof-aeTlfflrlV-te  aucun  droit 

^.Om,Seig„eur,parvotregrâce,jeIeveux 
voi:>fctL^f/i-u  tellement  à  ma 
lorsqu'il  s'agira  de  î'ovl  "^.  P"'^««  t'arrôter 
moindres  ch1,ses  jLgu'au,  nf.  ^'^''''  ^'' 
supposé  toujours  ceSam  7.  ^^"^  grandes, 
les  supérieurs  »  ''  ^^P®"^*"'  I  approbation  de 
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sécheresses,  Ses   otV'ff  "??"'«'  ^handon, 
la  nature,  toutes  choses  mT^''  ""^^«''«^  de  ' 
d'effroi  et  que  tu  as  fan    h  ^  f ^"«^"t  tant 
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et  l'objet  de  l'opprobre  public,  comme  je  le 
fus  moi-même  ?" 

Oui,  Seigneur,  j'y  consens  de  tout  mon 
cœur.  « 

"  Consens-tu  à  supporter  les  injures,  les 
outrages,  les  plus  mauvais  traitements  de  la 
part  de  tes  meilleurs  amis  et  de  ceux  pour 
qui  tu  feras  le  plus  et  souffriras  le  plus  :  " 

Oui,  Seigneur,  j'y  consens.  ' 

"  Consens-tu  à  entendre  traiter  do  folie  et 
d'extravagance  tes  plus  saintes  entreprises  et 
tes  plus  louables  désirs  ?" 

Oui,  Seigneur,  j'y  consens  :  mais,  hélas  ! 
que  l'opprobre  retombe  sur  moi  seule  et  non 
pas  sur  vous.  • 

''  Consens-tu  à  voir  ia  conduite  intérieure 
et  extérieure,  quoique  gouvernée  et  réglée 
tout  entière  par  moi-même,  à  La  voir,  dis-je, 
condamnée,  blâmée,  calomniée,  et  couverte 
d'un  ternis  odieux,  par  la  malice  et  la  jalouse 
envie  ?" 

Oui,  Seigneur,  j'y  consens  ;  pourvu  que  je 
demeure  soumise  à  mes  supérieurs,  que  me 
faut-il  de  plus  ? 

'^  Consens- tu  à  te  voir  abandonnée  de  tes 
meilleurs  amis  et  de  ceux  même  sur  l'attache- 
ment, le  soutien  et  la  fidélité  desquels  tu 
pouvais  et  tu  devais  le  mieux  compter  ?  " 

Vous  qui  découvrez  tous  les  replis  de  mon 
cœur,  vous  voyez,  mon  bon  maître,  ce  qu'il 
souffre  dans  ce  moment;  cependant,  si  tel 
est  votre  bon  plaisir,  et  s'il  faut  que  je  sup- 
porte cela  pour  votre  amour,  ah  !  j'y  consens 
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de  tout  mon  c-pin.  •  -. 
mander,  c'est  de  iné  'lîuT^  ^'"^'^  ^«"s  de- 
de  respect  pour  mes  C  • '""J""""»  ^'^sprit 
chanté  pour  ceux  gui  nf^'"^"''  ^'''''Prit  de 
l esprit  d'humilité  J^r  mt  ^^^"^^^^if>m  pas, 
mes^dées.  ^""^  ™e  méfier  toujours  de 

contra°iresTux"tinniV!f  ?°*^«P"ses  les  plus 
lants  succès,  tandfs  aue  T'f'  ^^'  Pl"^  E 
suggérées  par  ton  VL  ^^  ''^«"«S'  quoique 
méprisées  ?"  ^'^"'  seront  rejetées  et 

sans^te'ÎSt,'"sât'Knff  *^°"«°»ellement 
sou  les  peine's  de  l'esprit^nlfr  '^"  «"^Ps 
extejueures,  et  souvem"ffV^'    ^""^  afflictions 
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ces  peines  que  j^  XTâeZ  f  "'^"  «^^  ^-""^«s 
de  travaux  et  de  fa  Ushp,."' •^'■^"«^■'  accablée 
P  us  nécessaire,  Wf  !:  P"^?e  du  repos  le      < 
pus  indispensablî  dénnl^T'^'-^  môme  la 

votre  Eglise  et  à  ?i  'aml«^''"'^'^"ements  de 
lue  me^  faut-il  de  dIuS  n  '?^?  «"Périeurs 
perdre  tout  le  resta^'-  °"''  J«  eSnsens  â 
bailleurs  n'étes-vous  r.^= 
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avez-vons  même  besoin  de  demander  mon 
consentement  ? 

Et  si,  ce  consentement  que  vous  me  de- 
mandez, Jésus,  si  je  vous  le  donne  avec  tant 
de  joie,  n'est-ce  pas  parce  que  je  sais  que  vous 
êtes  monPère  et  qu'un  père^  alors  même  qu'il 
frappe,  est  toujours  bon.  " 

Voilà  les  dispositions  d'une  âme  qui  aime 
Dieu  et  qui  est  souple  sous  la  main  de  Dieu  ; 
d'une  âme  qui  simplement  et  sans  enthou- 
siasme, mais  avec  fermeté  et  avec  '^alme  peut 
dire  avec  St  Paul  :  Qui  me  séparera  de  V amour 
de  Jésus-Christ  ?  sera-ce  V affection.,  Vennui\  la 
persécution.,  la  faim.,  la  privation  de  tout^  les 
dangers.,  le  fer.,  la  violence?,..  Non.,  Non!  je 
puis  dire  avec  assurance  que  ni  la  mort.,  ni  la 
vie.,  m  les  anges.,  ni  les  principautés.,  ni  les 
puissances.,  ni  les  choses  présentes  et  futures.,  ni 
la  violence.,  ni  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  ou 
de  plus  profond.,  ni  aucune  crcalure.,  ne  pourra 
jamais  me  séparer  de  ùieu  en  Jés'kr  Christ 
Notre-Seigneur  (1). 

II 

Si  Dieu  est  devenu  votre  maître  et  vous  a 
choisies  pour  ses  servantes.,  il  veut  donc  se 
servir  de  vous. 

Si  Dieu  veut  se  servir  de  vous,  il  est  donc 
tenu  à  vous  procurer  tout  ce  qui  vous  est 
nécessaire  pour  le  travail  auquel  il  vous 
destine  et  pour  tout  le  temps  qu'il  l'exigera 
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de  vous  :  intelligence  pour  comprendre,  — 
force  pour  résister  à  la  fatigue,  à  l'ennui  et 
au  dégoût,  —  énergie  pour  continuer  jusqu'à 
la  fin,  —  patience  pour  attendre  l'heure  du 
succès  ou  ne  pas  s'abattre  d'un  insuccès,  — 
esprit  de  foi  pour  rapporter  tout  à  Dieu. 

Si  Dieu  veut  se  servir  de  vous,  il  est  donc 
tenu  à  prendre  soin  de  votre  santé  et  de  votre 
âme,  à  mettre  l'une  et  l'autre  dans  l'état  qui 
est  le  plus  utile  à  sa  gloire  et  à  ne  jamais  les 
laisser  sans  secours. 

Cette  pensée  simplement  énoncée  et  mé- 
ditée pieusement  devant  le  St.  Sacrement 
remplit  l'âme  de  paix,  de  sécurité,  et  la  porte 
à  l'anandon  le  plus  complet  entre  les  mains 
de  Dieu.  .  , 

Croyez-vous  que  si  Dieu  voyait  que  vous 
ne  puissiez  pas  faire  tel  travail^  il  permettrait 
qu'on  vous  l'imposât. 

Croyez-vous  que  si  Dieu  voyait  que  dans 
tel  poste  votre  salut  serait  gravement  com- 
promis, il  permettrait  qu'on  vous  y  envoyât  ? 

Ah  I  si  vous  saviez  comme  Dieu  commande 
à  vos  supérieurs  de  vous  aimer,  de  vous 
protéger,  de  ne  pas  trop  vous  charger,  de 
veiller  à  ce  que  rien  ne  vous  manque  ni  pour 
l'âme,  ni  pour  le  corps  1  Et  comme  lui-même 
remplace  par  des  grâces  extraordinaires  ce 
que  vos  supérieurs  négligent  de  vous  donner  ! 

Soyez  en  bien  convaincues,  la  volonté  de 
Dieu  rend  possible  tout  ce  qu'elle  commande, 
parce  qu'elle  joint  toujours  à  son  commande- 
ment les  moyens  de  l'accomplir.  Dieu  serait 
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injuste  si  lorsqu'il  témoigne  désirer  quelque 
chose,  il  ne  donnait  pas  les  secours  néces- 
saires. 

Ne  vous  troublez  donc  pas  en  lisant  certains 
actes  héroïques  pratiqués  par  les  Saints  et  ne 
dites  pas  :  je  ne  pou/rrai  pas  faire  comme  eux. — 
Si  Dieu  le  demandait  de  vous,  il  vous  donne- 
rait la  force  qu'il  a  donnée  à  ces  Saints. 
Croyez-vous  donc  qu'ils  étaient  d'une  nature 
différente  de  la  vôtre  ?  Ils  étaient  plus  unis  à 
Dieu  et  plus  abandonnés  à  lui^  voilà  tout. 

Ne  vous  troublez  donc  pas  quand  vous 
vous  sentez  menacées  de  quelque  grave  infir- 
mité ou  que  vous  prévoyez  qu'une  humilia- 
tion ou  une  autre  peine  va  peser  sur  vous. — 
Si  Dieu  permet  cette  maladie,  cette  humilia- 
tion ou  cette  peine,  il  vous  donnera  la  force 
pour  la  supporter  et  mieux  encore  la  grâce 
d'en  profiter  pour  vous  sanctifier. — Croyez- 
vous  que  si  Dieu  ne  voyait  pas  dans  sa 
sagesse  que  cette  épreuve  vous  est  nécessaire, 
il  vous  l'enverrait  ?  Tenez-vous  donc  en  paix 
sous  sa  main  paternelle  et  permettez-lui  d^digiv 
en  vous,  sur  vous,  autour  de  vous,  comme  il 

voudra,      r  ^    -s  ■    '     ':x.,..;     v;  ^.}    ■::     /.J    ..     '^,-. 

'  i  J'ai  ouï  raconter,  dit  Mgr  Gay,  qu'un  saint 
religieux  noilimé  Bernard,  s'étonnait  un  jour 
devant  Dieu  de  ce  que  les  croix  étant  authen- 
tiquement  et  partout  annoncées  aux  fidèles 
serviteurs  du  Christ,  il  ne  se  rappelait  pas 
jamais  avoir  souffert  en  le  servant,  mais 
s'était  toujours  trouvé  l'homme  le  plus  heu- 
reux du  monde,    Son  étpnnement  allant  à 
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^tS^^-^^r  lui  dit  dans  so. 

C'est  adorable  f  *  t  -  ^'^^  '<>«• 
mots-là.  J'ignoie  ieleste'de  if  "^  9  ^'  «es 
personnage,  mais  ily  a  f,„^  ""t  ^^  ""^  ««>«' 
tiens  pour  certaine  •  ^cV^t  Jt  '^^"^e  que  je 
donnée,  une  âme  MmsomlfLT,  ^"^^  «*««" 
Dieu.  '^'*  ^"^P^  entre  les  mains  de 
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Aimer  Dieu  c'est  penser  à  B1«d 

Penser  à  Dieu  c'est  avoir  son  souvenir 
comme  en  permanence  dans  notre  mémoire 
ou  mieux  dans  notre  cœur,  en  ce  sens  non 
pas  qu'il  n'y  ait  jamais  en   nous  d'autre 

Êensée,  mais  en  ce  sens  que  la  pensée  de 
View  y  domine  toujours,  comme  domine 
toujours  dans  le  cœur  de  la  mère  la  pensée 
de  son  enfant.  Quelle  que  soit  l'heure  à 
laquelle  vous  demandiez  à  une  mère  :  A  qui 
pensez-vous  ?  Tout  de  suite  et  comme  par 
instinct  :  à  mon  enfant  ?  répondra-t-elle. 

Ah  !  les  Saints  eux  aussi  n'avaient  qu'une 
pensée  :  Dieu  1  Dieu  î  toujours  Dieu. — Restez- 
vous  longtemps  sans  penser  à  Dieu  ?  demandait 
un  jour  naïvement  Ste  Chantai  à  St  François 
de  Sales. — Presque  un  quart  d'heure^  répondit 
encore  plus  naïvement  le  Saint  Evoque. 

1.  Cette  pensée  de  Dieu  n'est  pas  stérile,  elle 
anime,  elle  réveille,  elle  encourage,  elle 
relève.  ^     .  .. 

Dieu  est  là  !  murmure  le  cœur  ;  et  le  tra- 
vail est  plus  actif,  et  la  souffrance  est  mieux 
supportée.  .    i  v  ^    .  .* 

Dieu  est  là  !  et  l'obéissance  est  plus  facile, 
et  la  pauvreté  est  moins  pénible,  et  la  tenta- 
tion plus  généreusement  repoussée.  >.v,i.  i 

Dieu  est  là  !  et  le  dévouement  qui  se  ralen- 
tissait reprend  son  ardeur,  et  les  forces  phy- 
siques elles-mêmes  semblent  éprouver  une 
nouvelle  vigueur. 

Ah  !  sous  le  regard  du  Père  bien  aimé  à 
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qui  on  veut  faire  plaisir, — du  père  si  compa- 
tissant à  toutes  nos  faiblesses  et  à  toutes  nos 
chutes, — du  Père  si  aimant  et  qui  rétribue  si 
largement  la  moindre  petite  action  faite  pour 
lui  et  en  union  avec  lai,  la  moindre  petite 
souffrance  acceptée  comme  venant  de  lui, — 
comment  ne  pas  se  sentir  soutenue,  encou- 
ragée, excitée  ? 

Et  c'est  ainsi  que  notre  intention  devient 
plus  pure  et  que  s'acroissent  presque  indéfini- 
ment nos  mérites. 

Ce  qui  donne  leur  valeur  à  nos  actions 
n'est-ce  pas  l'intention  habituelle  d'obéir  à 
Dieu,  de  plaire  à  Dieu,  de  glorifier  Dieu  ?  et 
l'âme  qui  a  habituellement  la  pensée  de  Dieu 
ne  veut-elle  pas  tout  cela  ?  "  Plus  ce  souvenir 
de  Dieu  présent  aura  été  fréquent  et  pieux  sur 
la  terre,  plus  dans  le  ciel,  dit  St  Bonaventure, 
notre  joie  sera  parfaite  et  enivrante." 

Et  puis,  peut  on  penser  à  Dieu  sans  pro- 
duire fréquemment  des  actes  (Tamour. 
'  Et  chaque  acte  d'amour  n'est-il  pas,  selon 
le  langage  des  Saints,  une  augmentation  de 
la  gloire  de  Dieu, — un  tressaillement  de  bon- 
heur dans  tout  le  ciel, — une  multiplication 
de  grâces  en  nous  et  autour  de  nous, — un 
allégement  de  peines  procuré  aux  âmes  du 
purgatoire, — un  retard  apporté  dans  la  puni- 
tion des  pécheurs  de  la  terre?     >*  î' *f 

2.  Cette  pensée  de  Dieu  laisse  calme  et 
paisible.  Elle  montre  Dieu  toujours  père, 
toujours  bon,  toujours  compatissant,  toujours 
miséricordieux,  toujours  dévoué, 
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Elle  montre  Dieu  dans  Npreuve^  la  mesu- 
rant à  nos  forces, — dans  la  tristesse  relevant 
notre  courage,  —  dans  r encombrement  des 
affaires  calmant  notre  empressement  et  nous 
prêtant  son  secours  même  pour  les  choses 
temporelles,  —  dans  îios  insuccès  nous  con- 
solant,—  dans  nos  chûtes  nous  tendant  la 
main. 

0  douce,  ô  puissante,  ô  aimable  pensée  de 
Dieu  ! 

Et  pour  la  rendre  plus  continuelle  et  plus 
pénétrante,  l'âme  religieuse  gui  aime  mul- 
tiplie, autour  d'elle,  et  le  nom  sacré  de  Dieu  et 
les  images  de  Jésus  crucifié^  afin  que  ce  nom  et 
cette  image  frappant  ses  regards  éveillent  plus 
fréquemment  le  souvenir  de  son  Dieu.  — Elle 
fait  un  pacte  avec  son  ange  gardien  afin  que 
chaque  fois  que  l'horloge  sonne,  il  vienne  dire 
à  son  cœur  :  Aime  ton  Dieu^  ton  Dieu  qui  Vaime 
tant  ! 

'  3.  Cette  pensée  de  Dieu  qui,  par  l'effet  de 
l'habitude  et  surtout  dei  la  grâce,  reste  dans 
l'âme,  pousse  à  avoir  recours  à  Dieu  dans  tous 
les  dangers.  Ce  n'est  plus  le  cri  naturellement 
chrétien  qui  fait  dire  mon  Dieu  !  à  la  religieuse 
inquiète  ou  surprise,  c'est  l'amour,  c'est  la 
conviction  qu'elle  est  réellement  défendue  et 
protégée  par  Dieu,  f  -  vt  '  ;  -  x:  ^  t 
-  La  religieuse  parle  à  Dieu  de  tout  ce  qui 
lui  arrive  ;  enfant,  toujours  enfant  dans  la 
maison  de  son  père,  elle  lui  dit  la  peine  qu'on 
lui  a  faite ^  V oubli  dans  lequel  on  l'a  laissée  ;  les 
projets  qui  traversent  son  esprit.    "  Attendez, 
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disait  un  saint  chaque  fois  qu'on  lui  deman. 
dait  une  décision  et  qu'il  avait  un  peu  de 
temps  devant  lui^y^  vais  consulter;  "  et  il  allait 
devant  le  St-Sacrement.  C'est  devant  le  St- 
Sacrement  que  St- Vincent  de  Paul  et  M. 
Olier  venaient  souvent  lire  les  lettres  qu'ils 
recevaient. 

Il  doit  y  avoir  une  douce  et  respectueuse 
familiarité  entre  la  religieuse  et  le  bon  Dieu. 
Ne  fait-elle  pas  partie  de  la  famille  de  Dieu  ? 

4.  Cette  pensée  de  Dieu^  la  religieuse  vou- 
drait continuellement  l'avoir  présente,comme 
l'ont  présente  dans  le  ciel,  les  anges  et  les 
saints  ;  mais  elle  sait  que  c'est  impossible  sur 
la  terre  sans  une  grâce  toute  spéciale  et,  pour 
suppléer  à  son  impuissance,  elle  a  ^ait  avec 
Dieu  ce  qu'on  appelle  une  convention^  et  toutes 
les  semaines,  tous  les  jours  quelquefois,  elle 
dit  à  Dieu  : 

''  Mon  Dieu  I  J'ai  l'intention,  chaque  fois 
que  je  respirerai  pendant  cette  semaine  ou 
pendant  ce  jour,  de  produire  autant  d'actes 
d'amour  qu'en  produisent  dans  le  ciel  les 
anges  et  les  saints  et  qu'en  produit  surtout  la 
très-sainte  Vierge  Marie  !        -    -        .  ,»î.^^ 

''  J'ai  l'intention,  chaque  fois  que  j'entrerai 
à  la  chapelle  ou  que  mes  yeux  rencontreront 
une  image  de  Jésus  crucifié,  de  produire 
autant  d'actes  d'adoration  et  d'amour  qu'en 
produisent  les  anges  qui  ont  le  bonheur  de 
veiller  autour  des  saints  Tabernacles,  dans 
toute  l'étendue  de  la  terre. 

"  J'ai  l'intention,  chaque  fois  que  je  ferai 
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un  acte  commandé  par  l'obéissance,  de  m'imir 
aux  actes  de  soumission  que  Jésus  a  faits 
pendant  sa  vie  mortelle  et  qu'il  fait  encore 
dans  la  sainte  Eucharistie. 

''  J'ai  l'intention,  chaque  fois  que  j'éprou- 
verai une  peine,  une  contrariété,  un  ennui, 
de  m'unir  aux  douleurs  éprouvées  autrefois 
par  Jésus-Christ  et  par  sa  très-sainte  Mère  ; 
et  si  un  murmure  s'échappait  de  mes  lèvres 
ou  s'élevait  seulement  dans  mon  cœur,  je  le 
désavoue  de  la  manière  la  plus  complète. 

"  J'ai  l'intention  d'accepter  tout  ce  qui  m'ar- 
rivera  comme  venant  de  vous,  ô  mon  Dieu  ! 
et,  dès  maintenant,  je  i^voclame  justes^  saintes 
et  bonnes  toutes  les  croix  qu'il  vous  plaira  de 
m'envoyer. 

"  J'ai  enfin  l'intention,  ô  -mon  Dieu,  de 
faire  de  chacun  des  instants  de  ma  vie  un 
acte  d'expiation,  d'action  de  grâce,  de  sou- 
mission, un  acte  d'amour  le  plus  complet  qu'il 
m'est  possible  de  faire  1  " 
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Aimer  Bien  c'est  parler  souvent  ft  Dieu. 

Lui  parler  par  la  prière  vocale^  lui  parler  et 
l'écouter  par  la  prière  mentale  ou  l'oraison. 

Dieu  est  là,  et  vous  qili  vous  êtes  donnée 
à  lui,  vous  sa  servante  mais  servante  par 
amour,  vous  q.ui  avez  le  bonheur  de  vivre 
dans  sa  maison,  de  travailler  à  son  œuvre  et 
sous  sa  direction,  — vous  le  laissseriez  comme 
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au  rebut,  l'exilant  dans  un  coin  de  votre  cel- 
lule et  jetant  môme  comme  un  voile  sur  ses 
yeux  afin  qu'il  ne  vous  vit  pas  I 

Oh  1  non,  non  I  Elle  vous  parlera  ô  mon 
Dieu  !  elle  vous  parlera  cette  âme  qui  est 
vôtre  et  alors  môme  que  son  espriî;  sera  ab- 
sorbé par  le  travail  matériel,  son  cœur  vous 
dira  par  chacun  de  ses  battements  :  Je  vous 
aime  !  je  vous  aime  ! 

L'amour  ne  se  contente  pas  de  la  présence^ 
il  veut  encore  Ventretien  de  l'objet  aimé  ! 

1.  Faites  donc  de  fréquentes  aspirations  de 

respect^  de  confiance^  à^amour  et  de  joie 

Récitez  vos  prières  de  règle  avec  un  respect 
grave  et  impressionné  parla  présence  de  Dieu  ; 
dites-les  un  peu  lentement^  savourant  quelque- 
fois ce  que  chaque  mot  renferme  de  suavité. 
Oh  1  comme  un  Notre  Père^  comme  un  acte 
d'espérance^  un  acte  d'amour^  un  acte  de  re- 
merciement^ lentement  et  suavement  récités, 
laissent  de  joie,  de.  force  et  de  consolation  î 

Formez  sur  vous  le  signe  de  la  croix^  avec 
la  pensée  que  vous  opposez  une  barrière  aux 
tentations  du  démon. 

Ne  commencez  pas  la  plus  petite  prière  sans 
vous  recueillir  quelques  secondes  et  vous 
&\VQ  :  je  vais  parler  à  Dieu,  ..  _ 

Ces  moyens  extérieurs  ont  une  grande  in- 
fluence sur  l'âme  ;  ils  lui  conservent  sa  cha- 
leur, ils  forment  autour  d'elle  comme  un  tissu 
qui  empêche  la  paix  et  la  piété,  communiquées 
par  la  sainte  communion  de  s'évaporer. 
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Les  Saints  apportaient  toujours  à  la  prière 
une  gravité  extérieure  qui  impressionnait. 

Ste.  Thérèse  disait  à  Saint  Jean  de  la  Croix 
qu'elle  avait  reçu  la  grâce  du  respect  de  Dieu 
et  des  choses  de  Dieu  et  qu'elle  ne  pouvait  se 
mettre  en  prière,  voir  une  croix  ou  un  autel 
sans  éprouver  en  elle-même,  un  sentiment 
indéfinissable  de  paix  et  de  calme  intérieur 
qui  remplissait  tout  son  être. —  Oh  !  lui  dit  le 
saint,  remerciez  Dieu  ;  c^est  une  des  plus  gran- 
des grâces  qu'il  ait  pu  vous  faire  ! 

2.  Pénétrez-vous  bien  de  cette  pensée  que 
chaque  fois  que  vous  prononcez  ce  mot  mon 
Dier  l  qui  est  un  cri  d'appel  Dieu  vous  ré- 
pond :  Je  suis  là^  mon  enfant  t  si  vous  êtes 
recueillie,  attentive,  vous  sentirez  d'une  ma- 
nière ou  d'autre  cette  présence  divine. 

Ayez,  pendant  la  récitation  du  S.  Office, 
quelqu^es  moments  bien  déterminés  pour  éle- 
ver votre  cœur  à  Dieu  et  vous  ressouvenir 
que  c'est  devant  lui  que  vous  êtes,  que  c'est  à 
lui  que  vous  parlez  :  par  exemple  chaque  fois 
que  vous  dites  :  Deus^  in  adjutorium  meum 
intende j  —  Gloria  Patri^  —  Per  Dominum  nos- 
trum  Jesum  Christum.,,  chaque  fois  que  vous 
vous  tenez  debout  ou  que  le  mot  Deus^  se 
rencontre  dans  un  verset  (1).    .'      -     ' 


■■>>  » 


-  '5 
(l)  Faites-vous  expliquer  le  feens  des  paroles  latines 
qui  reviennent  le  plus  souvent  dans  le  St.  Office  :  huit 
ou  dion  paroles  bien  comprises  suffiraient  pour  ramener 
votre  esprit  chaque  fois  qu'il  s'égarerait  et  pour  fournir 
à  votre  cœur  des  sentiments  de  confiance,  de  remer- 
ciement, etc.  —  Nous  parlerons  plus  tard  de  la  récita- 
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3.  Aimez  surtout  Voraison.  C'est  là  une  des 
grandes  sources  de  sainteté  pour  une  reli- 
gieuse. 

Toutes  celles  qui  se  sont  dégoûtées  de  leur 
vocation  ont  commencé  par  négliger  Voraison. 
Toutes  celles  qui  sont  tombées  dans  la  tiédeur 
et  y  restent  ne  se  mettent  nullement  en  peine 
de  bien  faire  leur  oraison. 

Les  directeurs  expérimentés  disent  tous  et 
avec  le  ton  d'une  imposante  conviction  qu'ils 
défient  qu^on  leur  montre  une  bonne  religieuse 
qui  ne  fasse  point  (Voraison.,  ou  une  sœur 
adonnée  à  Voraison  qui  ne  soit  pas  une  bonne 
religieuse.  .  - 

^'  J'en  ai  fait  la  triste  expérience,  disait  Ste- 
Ttxérèse,  ayant  abandonné  l'oraison  pendant 
quelque  temps,  je  commençai  à  tomber  dans 
une  foule  de  défauts  et  dans  des  péchés  dont 
je  ne  pouvais  me  défaire...  Ils  n'étaient  pas 
considérables  sans  doute,  mais  je  devenais 
tous  les  jours  moins  chrétienne  et  je  me  serais 
infailliblement  perdue  si  je  ne  me  fusse 
remise  à  l'oraison."  ^ 

Une  sainte  Supérieure  avait  pour  habitude, 
chaque  fois  qu'elle  apercevait  quelque  relâ- 
chement dans  une  sœur,  de  lui  demander  : 
Comment  faites-vous  votre  oraison'?  et  elle  avait 
toujours  remarqué  que  le  relâchement  dans 

lion  de  l'Ofllce  ;  n'oubliez  pas  qu'il  est  le  sacrifiée  des 
lèvres,  qu'il  faut  en  prononcer  tous  les  mots,  que  tous 
sont  dûs  à  Dieu,  non  pas  rigoureusement  sans  doute, 
mais  dûs  par  le  cœur  qui  ne  veut  pas  en  retrancher  un 
seul. 
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l'oraison  précédait  le  relâchement  dans  la 
conduite. 

L'oraison,  je  ne  dis  pas  bien  faite^  mais  faite 
avec  constance,  avec  assiduité,  avec  quelques 
efforts  quotidiens  pour  la  mieux  faire  quoique 
avec  un  peu  de  lâcheté,  ne  fera  pas  éviter 
toutes  les  fautes  mêmes  graves^  mais  empêchera 
qu'on  reste  en  état  de  pécné  mortel.  ''  La 
méditation  et  le  péché  ne  peuvent  pas  vivre 
ensemble  dans  une  âme  "  dit  St-Philippe  de 
Néri. 

Et  l'craison  bien  faite^  c'est-à-dire  préparée 
par  une  journée  habituellement  unie  à  Dieu, 

—  une  journée  pendant  laquelle  orf  a  gardé 
son  cœur  de  toute  attache  trop  sensuelle,  son 
esprit  de  tout  jugement  défavorable,  ses  sens 
de  toute  jouissance  matérielle  acceptée  vo- 
lontairement, sa  langue  de  toute  parole  de 
raillerie,  de  critique,  de  murmure  ; 

Une  oraison  préparée  par  la  ponctualité  au 
lever  du  matin,  par  une  prière  vocale  pieu- 
sement récitée  ; 

Une  oraison  pendant  laquelle  on  ne  se 
propose  qu'une  chose  :  devenir  sainte  et  en 
chercher  les  moyens^  —  ne  rien  refuser  à  Dieu^ 

—  unir  toujours  plus  étroitement  m  volonté  à 
la  volonté  de  Dieu  ;        ■ .  v  ^ 

Cette  oraison,  oh  I  comme  elle  sanctifie  ! 
comme  elle  glorifie  Dieu  !  comme  elle  indi- 
que Lien  que  la  religieuse  qui  la  fait  ainsi 
aime  le  bon  Dieu  I 

C'est  de  cette  oraison  que  Ste-Thérèse 
disait  :  . ' 
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Une  âme  qui  fait  un  quart  d'heure  d^ oraison 
tous  les  jours  ne  peut  pas  se  perdre. 

C'est  de  cette  oraison  dont  voulait  parler 
St-Ignace,  quand  interrogé  siïr  ce  qu'il 
éprouverait  si  sa  Compagnie  venait  à  être 
dissoute,  il  répondit  :  Je  ferais  un  quart 
d'heure  d'oraison^  et  je  n'y  penserais  plus. 

Si  l'on  observe  la  vie  des  saints  de  toutes 
les  conditions,  on  les  verra  varier  en  bien  des 
points  ;  un  seul  demeure  commun  à  tous 
c'est  l'amour  et  le  goût  de  la  prière  (1).    ,. 

m 

Aimer  Dl«o  e'est  parler  d«  lui. 

C'est  de  l'abondance  du  cœur  que  parle  la 
bouche,  disent  les  livres  saints.  Il  le  compre- 
nait bien  ce  piiilosophe  qui  disait  :  laissez-moi 
assister  pendant  une  heure  à  la  conversation 
d'une  personne^  je  vous  dirai  ce  qu'elle  aime. 
Si  notre  cœur  était  plein  de  Dieu  comme  il 
doit  l'être,  plein  du  souvenir  de  ses  bienfaits, 
plein  de  son  amour  pour  nous,  comme  il 
parlerait  volontiers  de  lui  !  "  Quand  on  se 
rencontre,  dit  St-François  de  Sales,  on  se  de- 
mande :  Vous  portez-vous  bien  ?  encore  que 
l'on  voit  ceux  qu'on  interroge  en  fort  bonne 
santé.  Ayez  donc  pour  agréable  que,  sans 
défiance  de  votre  vertu,  je  vous  demande  par 
amour  :  Aimez-vous  Dieu  ?  " — Pourquoi,  nous 

(l)  Nous  parlerons  de  la  manière  de  faire  oraison 
dans  la  troisième  partie. 
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qui  sommes  au  bon  Dieu  et  dont  le  métier^ 
pour  ainsi  .dire,  est  de  Taimer  toujours  da- 
vantage, ne  nous  demanderions-nous  pas  des 
nouvelles  du  progrès  que  nous  faisons  en  cet 
amour  ?  "  Hélas  I  dit  encore  l'aimable  St- 
François  de  Sales,  les  abeilles  se  plaisent 
autour  de  leur  miel,  mais  les  guêpes  sur  la 
fange  ;  ainsi  les  bonnes  âmes  se  plaisent  avec 
Jésus-Christ,  mais  les  âmes  déréglées  se  plai- 
sent dans  les  futilités  et  vanités." 
Parlons  donc  quelquefois  du  bon  Dieu. 

1.  Il  faut  parler  de  Dieu  au  petit  enfant 
pour  le  lui  faire  connaître  et  aimer.  Oh  !  que 
de  gloire  on  peut  procurer  à  Dieu  "en  le  fai- 
sant louer  et  bénir.  Des  méchants  se  sont  or- 
ganisés pour  apprendre  des  blasphèmes  à  ces 
pauvres  petites  âmes  et  pour  souiller  leurs 
lèvres  en  attendant  de  pouvoir  souiller  leur 
cœur.  Obligeons-nous,  nous  qui  sommes  de 
la  famille  de  Dieu,  à  réparer  par  le  même 
moyen  les  injures  faites  à  notre  père  en  fai- 
sant redire  aux  petits  enfants,  alors  même 
qu'ils  ne  pourraient  le  comprendre  :  Mon 
Dieu^je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  parce  que 
vous  êtes  bon! 

2.  Il  faut  parler  de  Dieu  au  pauvre  pour 
lui  apprendre  à  ne  pas  murmurer  ;  et  quand 
nous  avons  le  bonheur  de  donner  une  au- 
mône, ne  jamais  la  remettre  sans  recomman- 
der à  celui  qui  la  reçoit  de  remercier  le  bon 
Dieu.  Les  pauvres,  les  malheureux,  les  affli- 
gés abondent  à  la  porte  des  njaisons  reli- 
gieuses; alors  même  qu'ils  parlent  contrç 
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nous,  ils  savent  bien  que  c'est  encore  chez 
nous  qu'ils  trouveront  plus  de  secours  que 
partout  ailleurs  ;  profitons  de  ce  qu'ils  vien- 
nent à  nous  pour  remplir  notre  mission 
d'employées  de  Dieu  dans  le  but  de  le  faire 
connaître  et  aimer. 

3.  Il  faut  parler  de  Dieu  au  malade  pour 
lui  montrer  la  main  du  bon  Dieu  guérissant 
son  âme  en  affligeant  son  corps.  C'est  difficile 
quelquefois,  il  y  a  tant  d'ignorance  reli- 
gieuse, il  y  a  tant  de  préjugés,  il  y  à  surtout 
tant  d'horreur  pour  la  souffrance  et  tant  de 
sensualité  !  mais  la  religieuse  qui  a  le  cœur 
plein  du  bon  Dieu  saura  bien  toujours  laisser 
tomber  doucement  quelques  paroles  qui  apai- 
seront l'irritation  de  l'âme  et  feront  un  ins- 
tant au  moins,  regarder  le  ciel. 

O  vous,  religieuses  qui  avez  pour  mission 
spéciale  d'élever  des  enfants,  ou  de  préparer 
les  malades  à  la  mort,  en  les  soignant  dans 
leurs  maladies,  aimez,  aimez  votre  emploi  ; 
remplissez-le  avec  bonheur  ;  ne  vous  laissez 
pas  abattre  par  les  difficultés,  par  l'insuccès, 
par  la  monotonie  et  la  longueur  du  travail, 
pensez  que  vous  faites  aimer  Dieu  et  que  vous 
l'aimez. 

Ne  vous  rebutez  pas  ni  par  la  froideur  et 
l'indifférence  de  ceux  auprès  de  oui  vous 
vous  dévouez,  ni  par  leur  ingratitude,  ni  par 
le  peu  d'appui  ou  d'encouragement  que  vous 
trouvez  autour  de  vous,  ni  par  l'oubli  dans 
lequel  vous  vivez,  pensez  que  vous  faites  ai- 
mer Dieu  et  que  vous  V aimez. 
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4.  Il  faut  parler  de  Dieu  entre  vous  autres^ 
religieuses.  Une  des  choses  qui  quelquefois 
affligent  profondément  le  cœur  des  Saints, 
c'est  de  voir  combien,  même  dans  les  com- 
munautés, on  parle  peu  du  bon  Dieu  et  des 
choses  de  Dieu  pendant  les  récréations  et  dans 
les  rapports  de  l'intimité.  Non  pas  sans  doute 
qu'il  soit  nécessaire  d'être  continuellement 
comme  en  oraison^  non  certes,  la  pensée  de 
Dieu  en  nous  et  autour  de  nous  ne  doit  pro- 
duire rien  de  raide,  de  froid,  de  compassé  ; 
Dieu  qui  a  fait  le  chant  harmonieux  de  l'oi- 
seau, le  velouté  de  la  fleur,  le  suc  du  fruit, 
le  sourire  des  lèvres.  Dieu  ne  défend  ni  les 
joyeux  propos,  ni  les  récits  amusants,  ni  les 
attrayantes  paroles,  mais  il  veut  ne  jamais 
être  exclu  de  tout  cela^  ni  relégué  dans  un  coin 
comme  un  importun;  Dieu  veut  être  toujours 
de  moitié  dans  la  conversation^  pouvoir  s'y 
montrer  et  prendre  la  parole  à  son  tour. 

Dans  quelques  communautés,  un  des  mem- 
bres est  chargé  pendant  la  récréation,  de 
rappeler  par  une  simple  parole  la  présence 
de  Dieu  ;  il  va  de  groupe  en  groupe,  ange 
visible  de  la  maison,  et  laisse,  à  demi-voix, 
tomber  cette  parole  :  Sursum  corda^  le  cœur 
en  haut  !  - 

''  Sainte  Chantai,  dit  la  mère  de  Ghaugy, 
était  surveillante  de  celle  qui  a  charge  de 
rappeler  la  présence  de  Dieu  durant  la  ré- 
création et  faisait  souvent  elle-même  cette 
charge,  entremêlant  quelques  paroles  dévo- 
tes ;  et  quand  la  fin  de  la  récréation  appro- 
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chait,  elle  mettait  en  train  quelques  choses 
de  dévotion  afin  qu'on  s'en  allât  en  silence 
aveCgune  affection  spirituelle.  L'avent  et  le 
carême,  elle  désirait  que  nos  récréations  fus- 
sent plus  dévotes  que  dans  les  autres  temps  ; 
et  quelquefois  en  ces  jours-là,  elle  nous  di- 
sait :  Récréez-vous  tant  que  vous  voudrez^  une 
demi-heure^  et  l'autre  demi-heure  vous  me  la 
donnerez  pour  parler  de  Notre-Seigneur.  Et 
tandis  que  nous  employions  notre  première 
demi-heure,  elle  se  tenait  (les  derniers  temps 
de  sa  vie  à  cause  de  l'abattement  de  l'âge)  les 
yeux  fermés  en  filant  doucement  sa  que- 
nouille, mais  quand  le  temps  de  parler  de  • 
Notre  Seigneur  était  venu  elle  retrouvait 
bien  sa  langue  et  son  estomac.  " 

Quand  on  aime  bien  le  bon  Dieu  on  est 
heureux  de  l'avoir  toujours  près  de  soi,  de 
lui  parler  souvent  de  lui  et  le  bon  Dieu  n'est 
jamais  gênant  (1). 


(1)  Rien  de  plus  fervent,  au  commencement  de 
l'institut,  écrivit  la  mère  de  Ghaugy,  que  les  conver- 
sations et  récréations  de  nos  sœurs.  Elles  ne  par- 
laient presque  d'autres  choses  que  de  la  ferveur,  de 
l'oraison  et  que  de  la  fidélité  à  la  morlijîcation,  se 
disant  avec  une  fidélité  ravisante  leurs  petits  biens  ; 
de  quoi  notre  bienheureuse  Mère  leur  donnait  un  ex- 
emple si  doux  que  toutes  étaient  attirées  à  l'odeur  de 
ce  suave  parfum.  Gela  se  passait  avant  que  notre 
bienheureux  père  ordonnât  que  l'on  ne  parlât  point 
tant  de  l'oraison,  en  récréation,  et  que  l'on  se  mît 
davantage  dans  Vindijférence  et  dans  Us  discours 
moins  sérieux. 

Une  fois,  ajoute  le  même  auteur,  une  de  nos  sœurs 
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Aimer  Di«a  e'est  éviter  tout  ce  qal  peut 
Inl  déplaire. 

Déplaire  à  Dieu  I  oh  quelle  est  donc  la  reli- 
gieuse qui  voudra,  de  sang-froid,  faire  un  acte 
qu'elle  sait  déplaire  à  Dieu  ? 

Un  ami  veille  sur  ses  paroles,  sur  ses  dé- 
marches, sur  son  air  pour  éviter  tout  ce  qui 
peut,  non  pas  môme  offenser  mais  seulement 
froisser  son  ami  ;  Oh  !  moi  aussi  mon  Dieu, 
moi  aussi  je  veux  veiller  sur  mon  cœur,  sur 
ma  volonté,  sur  mes  inclinations  ;  je  ne  vous 
demande  qu'une  chose  d^étre  avertie. 

Avertissez-moi  quand  je  serai  sur  le  point 
de  prendre  ce  livre  frivole  qui. me  ferait  perdre 
mon  temps, — ou  cette  feuille  que  le  démon, 

les  Supérieures  lui  écrivit  qu'il  lui  semblait  que  sa 
chanté  devrait  donner  quelques  avis,  afin  que  les 
récréations  se  fissent  avec  gravité  ;  que,  pour  elle, 
elle  avait  de  la  peine  à  voir  rire  ses  filles,  quand  elle 
pensait  que  St.  Benoit  ne  riait  jamais.  Cette  bien- 
heureuse Mère  lui  répondit  :  Ma  chère  fille,  il  faut 
honorer  tout  ce  que  les  saints  ont  fait,  si  vous  étiez 
Bénédictine,  nous  nous  mettrions  en  devoir  de  vous 
faire  expliquer  ce  trait  de  la  Vie  du  grand  St.  Benoit  ; 
mais  puisque  vous  êtes  de  la  Visitation,  il  faut  com- 
prendre l'esprit  de  votre  saint  Fondateur,  lequel  était 
un  Saint,  je  vous  l'assure,  et  sa  sainteté  ne  l'empêchait 
pas,  dans  le  temps  d'une  sainte  récréation,  de  porter 
un  esprit  de  joie  gracieuse,  qu'il  communiquait  aux 
autres  ;  et  il  riait  de  bon  cœur  quand  il  en  avait  sujet. 
Je  lisais,  il  y  a  peu,  dans  l'Ecriture,  que  Sara,  sur  le 
sujet  de  la  conception  miraculeuse  de  son  fils,  disait  : 
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ferait  tomber  sous  mes  yeux  et  qui,  m'attirant 
par  Tattrait  des  nouvelles,  me  porterait  à  né- 
gliger mon  devoir. 

Avertissez-moi  quand  mon  inclination  me 
porterait  à  rechercher  telle  compagne  avec 
qui  je  manque  à  la  charité  ou  a  qui  je  me 
plains  volontiers  lui  communiquant  mes  mur- 
mures. V  l     , 

Avertissez-moi  quand  je  serai  portée,  par 
une  affection  toute  naturelle  à  faire  une  visite 
inutile, — à  dire  un  mot  qui  me  flatte, — à  m'ar- 
ranger  peut-être  avec  un  peu  de  coquetterie. 

Avertissez-moi  quand  pour  échapper  à 
Tennui,  je  voudrai,  laissant  une  partie  de  mes 
prières,  rechercher  la  société  des  gens  du 

Le  Seigneur  m'a  fait  rire  ;  je  pensai  que  l'esprit  de 
Dieu  porte  joie  et  que  puisque  la  Providence  nous 
a  assujettis  au  boire,  au  manger,  au  dormir  et  au 
divertissement,  nous  devons  dire  :  le  Seigneur  me 
fait  dormir,  le  Seigneur  me  fait  boire,  le  Seigneur 
me  fait  manger,  le  Seigneur  me  fait  rire  et  récréer  ; 
et  ainsi  tout  se  fera  par  obéissance  et  au  noni 
du  Seigneur.  Prenez  garde,  ma  chère  fille,  de 
ne  point  retraiîjher  à  vos  sœurs  la  liberté  que  la 
règle  leur  donne,  et  ne  soyez  point  si  rigide  ;  pourvu 
que  les  récréations  se  fassent  selon  la  régie,  soyez  con- 
tente. Voyez-vous,  ma  chère  fille,  nous  autres  Supé- 
rieures, quand  nous  avons  passé  une  partie  du  jour 
dans  les  affaires,  à  parler  aux  sœurs  ou  dans  le  par- 
loir, nous  trouvant  aux  récréations,  il  nous  semble 
être  de  loisir,  et  nous  donnerions  volontiers  ce  temps- 
là  à  un  entier  recueillement  ;  mais  nos  Sœurs  qui 
n'ont  bougé  du  chœur  ni  de  leurs  cellules,  elles  ont 
nécessité  de  débander  leurs  arcs,  comme  dit  notre 
bienheureux  Père," 
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monde.  — prolonger  ma  visite  au  parloir,  — 
me  laisser  aller  à  la  rêverie. 

G^est  dans  la  fuite  de  ces  actes  qui  peuvent 
ne  pas  être  toujours  coupables  en  eux-mêmes, 
mais  qui  blessent  le  coeur  de  Dieu,  que  se 
montre  r amour;  et  la  religieuse  qui  veut 
rester  fidèle  aux  promesses  qu'elle  a  faites  à 
son  Dieu  adopte  pour  règle  de  conduite  les 
paroles  suivantes  : 

Jamais  je  ne  consentirai^  avec  pleine  délibé- 
ration^ à  commettre  aucun  péché  quelque  léger 
qu'il  soit. 

Jamais  je  ne  cesserai  de  lutter  contre  les  pen- 
chants de  ma  nature  qui  me  porteraient  à  faire 
un  acte  contraire  à  ce  que  Dieu  demande  de 
moi. 

Cette  fuite  de  ce  qui  peut  déplaire  à  Dieu 
s'appelle  Vamour  effectif  et  renferme  trois 
degrés. 

Le  premier  degré  qui  est  de  nécessité  de 
salut  consiste  à  être  disposé  à  tout  souffrir 
plutôt  que  d'offenser  Dieu  grièvement. 

Le  second  degré  dont  la  pratique  est  indis- 
pensable à  ceux  qui  sont  tenus,  par  état, 
comme  la  religieuse,  à  tendre  à  la  perfection, 
consiste  à  renoncer  à  toute  satisfaction  qui 
aurait  pour  résultat  un  péché  véniel. 

Le  troisième  degré  celui  que  cherchent  à 
atteindre  les  religieuses  qui  comprennent 
l'amour  que  Dieu  leur  a  témoigné  en  les  ap- 
pelant à  la  religion,  consiste  à  faire  pour  Dieu, 
et  uniquement  parce  qu'elles  lui  plaisent,  les 
choses  indifférentes  et  dj3  pur  conseil,  ou  bien 
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encore  à  faire  ce  qui  déplait  à.  leur  nature  par 
le  seul  désir  de  dompter  leurs  inclinations  et 
par  là  de  donner  à  Dieu  une  plus  vive  preuve 
d'amour.  Les  religieuses  réellement  attachées 
à  Dieu  agissent  ainsi  à  toutes  les  heures  et  à 
tous  les  instants  en  observant  les  plus  petits 
points  de  leur  règle,  alors  même,  elles  le 
savent  bien,  que  ces  points  de  règle  n'obligent 
pas  sous  peine  môme  de  péché  véniel.  Elles 
savent  par  expérience,  ce  que  disait  un  homme 
de  Dieu,  "  que  toutes  les  tentations  du  démon 
ne  nuisent  pas  autant  à  l'âme  qu'une  petite 
légèreté  volontairement  commise,  ou  une 
saillie  de  la  nature  mal  fortifiée.*" 

Pour  vous  exciter  à  atteindre  ce  degré  d'a- 
mour et  à  éviter  même  les  plus  petites  fautes 
nous  allons  : 

1°  Faire  quelques  réflexions  sur  les  suites 
du  péché  véniel. 

2**  Indiquer  les  principales  fautes  auxquelles 
les  religieuse  se  laissent  aller  avec  plus  de 
facilité.      . 


SUITES  DU  PÉCHÉ  VÉNIEL 

0  vous,  âmes  si  chères  à  Jésus-Christ,  vous 
qui  peut-être  vous  mettez  peu  en  peine 
d'éviter  ce  qui  peut  vous  conduire  au  péché 
véniel,  pénétrez-vous  des  vérités  suivantes  : 

1.  Pendant  votre  vie^  un  péché  véniel  prive 
votre  âme  non  pas  absolument  de  Tamour  de 
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Dieu, — c*est  le  résultat'  seulement  du  péché 
mortel, — mais  il  la  prive  :  :i    . 

D'une  grâce  que  Dieu  lui  préparait  et  que 
Dieu  a  dû  lui  refuser,  d'une  grâce  qui  peut- 
être  était  le  commencement  d'une  série  de 
faveurs  que  Dieu,  réservait  à  votre  générosité. 

D'iui  degré  de  gloire  qu'elle  aurait  acquis 
pour  l'éternité  et'  qu'elle  a  perda. 

D'un  degré  d^ amour  que  le  cœur  de  Dieu 
se  préparait  à  lui  faire  et  que  Dieu  a  du 
arrêter. 

D'une  force  qu'elle  aurait,  acquise  pour 
résister  à  une  nouvelle  tentation  et  qu'elle 
n'aura  plus  quand  viendra  celle  nouvelle  et 
plus  forte  épreuve. 

Oh  !  n'est  il  pas  vrai  qu'il  y  a  quelque  chose 
d'effrayant  dans  le  simple  exposé  de  ces  pri- 
vations ?  Et  si,  plusieurs  fois  par  jour,  je  fais 
des  péchés  véniels,  si,  plusieurs  fois  par  jour, 
je  renouvelle  ces  privations,  ô  ma  pauvre  âme, 
comme,  chaque  soir,  tu  te  sentiras  aflaiblie  ! 
comme  tu  te  verras  appauvrie  !      .   ^     '^ 

2.  Après  votre  vie^  un  péché  véniel  s'il  n'a 
pas  été  effacé  par  vos  larmes  et  réparé  par 
une  sincère  pénitence,  ce  péché  : 

Retardera  pour  un  temps,  bien  long  peut- 
être,  le  bonheur  que  vous  épi:ouveriez  de  la 
présence  de  Dieu.         *  '  r-  - }-  :  V 

Il  vous  fera  souffrir,  dans  le  Purgatoire, 
une  peine  que  la  langue  humaine  ne  peut 
dire  :  la  peine  de  l'amour  qui  veut  et  qui  ne 
peut  pas,  qui  s'élance  et  qui  est  repoussé. 

Ah  !  si  dans  l'enfer,  là  où  cependant  Dieu 
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est  haï,  cette  privation  de  Dieu  est  le  plus 
intolérable  des  supplices,  que  ne  souffrira 
pas  au  piirgatoire  une  âme  qui  aime  Dieu,  qui 
désire  Dieu,  qui  a  faim  et  soif  de  Dieu  1  Sa 
souffrance  n'aura  pas  sans  doute  la  torture 
da  désespoir,  mais  elle  aura,  nous  le  croyons, 
quelque  chose  de  plus  sensible. 

3.  Et  pendant  réternité!  oh  !  non,  il  n'existera 
plus  ce  péché  véniel  expié  par  le  purgatoire 
et  pardonné  sans  retour;  mais  ses  suites! 
elles  seront  éternelles. 

Ecoutez.  Cette  minute  pendant  laquelle, 
aux  jours  de  votre  vie,  vous  avez  commis  un 
péché  véniel,  vous  auriez  pu  la  remplir  par 
un  acte  d'amour  de  Dieu  ;  la  grâce  vous 
poussait  à  résister  à  la  tentai  ion  et  cette 
résistance  faite  par  amour,  oh!  qu'elle  eut 
été  douce  au  cœur  de  Dieu,  —  et  cet  acte 
d'amour  vous  aurait  pendant  toute  r éternité 
procuré  une  joie  que  jamais,  jamais  vous  ne 
sentirez,  —  cet  acte  d'amour  vous  aurait  mé- 
rité pendant  toute  Véternité  un  épanchement  de 
plus  de  la  tendresse  de  Dieu  et  cette  marque 
de  tendresse  dont  le  plus  petit  rayonnement 
ravit  les  anges,  jamais,  jamais  vous  ne  l'aurez  ! 

Oh  !  encore  une  fois  n'est-il  pas  vrai,  qu'elles 
font  une  impression  profonde  ces  réflexions 
si  simples  cependant  sur  les  suites  du  péché 
véniel,  de  ce  péché,  que  nous  appelons  léger 
sans  doute  quand  nous  le  comparons  au  péché 
mortel.^  mais  qui  est  si  opposé  à  la  sainteté 
divine  que  les  théologiens  ont  pu  dire  :  Quand 
même  nous  poiirrions  fermer  à  jamais  l'enfer. 
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— sauver  toutes  les  âmes  qui  y  gémissent, — 
faire  évacuer  le  purgatoire,  rendre  tous  les 
hommes  sur  la  terre  aussi  saints  que  les 
bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  en  disant 
le  moindre  mensonge,  nous  ne  devrions  pas 
le  dire  ;  car  la  gloire  de  Dieu  souffrirait  plu* 
de  ce  petit  mensonge  qu'elle  ne  gagnerait  par 
tout  ce  bien  que  nous  aurions  fait. 

Puissent-elles  dès  maintenant  nous  pré- 
server du  péché  véniel  et  nous  porter  non 
seulement  à  effacer  ceux  que  nous  avons 
commis,  mais  à  remplacer  les  tristes  minutes 
pendant  lesquelles  nous  les  avons  commis, 
par  une  intensité  d'amour  de  Dieu  et  de 
dévouement  au  prochain  qui  nous  permette 
de  retrouver  au  ciel  tout  le  bonheur  et  tout 
l'amour  que  Dieu  nous  réservait  ! 

*'  Non,  dit  Ste  Thérèse,  je  ne  voudrais  pas 
par  une  lé^^ère  faute  volontaire,  perdre  le 
moindre  degré  de  la  jouissance  de  Dieu 
pendant  l'éternité. 

"  Je  déclare  que  si  le  choix  m'était  donné 
je  préférerais  rester  en  proie  à  toutes  les 
afttictions  de  la  vie,  Jusqu'à  la  fin  du  monde, 
si  je  pouvais  acquérir  amsi  un  seul  degré  de 
la  vision  de  Dieu,  plutôt  que  d'achever  ma 
vie,  sans  aucune  afDliction,  mais  sans  augmen- 
tation de  cette  vision  bienheureuse.  " 
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II 

PRINCIPALES   FAUTES  AUXQUELLES  LES   RELI- 
GIEUSES SE  LAISSENT  FACILEMENT  ALLER 

1°  La  paresse  dans  les  exercices  spirituels. 

Cette  paresse  porte  à  les  omettre,  à  les 
abréger,  à  les  faire  avec  négligence^  avec 
ennui,  avec  un  esprit  volontairement  distrait, 
sans  ardeur,  et  dans  une  tenue  lâche,  molle, 
quelquefois  inconvenante.  Il  y  a  là  plus  de 
gravité  qu'on  ne  suppose,  non  pas  certes  que 
cette  paresse  soit,  par  elle-même,  un  péché 
mortel,  mais  parce  qu'elle  prive  d'une  grâce 
actuelle  sans  laquelle  nous  restons,  pour 
résister  au  démon  et  pour  accomplir  nos 
devoirs,  privés  de  la  force  et  de  la  lumière 
qui  nous  seraient  nécessaires,  vu  notre  fai- 
blesse. Malheur  à  la  religieuse  qui  ne  sait 
pas  vaincre  la  paresse  lorsque  sonne  un 
exercice  religieux. 

2»  L'Affection  sensuelle. 

C'est  une  faute  très-commune  celle-là  et 
elle  est  à  peine  regardée  comme  faute.  Une 
religieuse  doit  être  disposée,  à  quitter,  au 
premier  signe  et  sans  le  moindre  trouble 
intérieur  les  personnes  qu'elle  aime,  et  à 
s'éloigner  d'elles  si  on  le  lui  commande  sans 
laisser  voir  au  dehors  l'émotion  qu'elle  res- 
sent. Si  elle  n'est  pas  dans  cette  disposition, 
son  affection  n^est  pas  assez  pure^  elle  a  même 
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quelque  chose  de  déréglé.  Oh  !  que  de  mal 
produit  dans  une  religieuse  une  faible  affec- 
tion tant  soit  peu  sensuelle!  Ste  Thérèse  vit 
un  jour  la  place  qu'elle  aurait  occupé  en 
enfer  si  elle  n'avait  pas  rompu  complètement 
avec  certaines  amitiés  sensibles  qu'elle  avait 
eues  pour  des  personnes  du  nionde. 

30  La  colère  et  l'impatience. 

Garder  volontairement  un  mécontente 
ment, — réfléchir  à  une  injure  reçue  avec  des 
sentiments  d'indignation  ou  de  colère,  — 
montrer  le  trouble  de  son  âme  par  un  visage 
irrité  ou  par  des  paroles  dures  et  piquantes, 
— éviter  par  un  sentiment  d'antipathie,  volon- 
tairement nourri,  la  rencontre  de  telle  ou 
telle  sœur,  —  nourrir  des  pensées  presque 
rancuneuses,  —  renvoyer  brusquement  une 
compagne  qui  vient  à  nous,  parce  qu'elle 
nous  déplait,  —  ne  pouvoir  supporter  qu'une 
sœur  soit  lente  dans  sa  manière  d'agir,  qu'une 
autre  ne  fasse  pas  tout  de  suite  ce  que  nous 
lui  disons.  —  voilà  des  actes  qui  déplaisent  à 
Dieu,  parce  que  ce  que  nous  faisons  contre 
le  prochain  nous  le  faisons  contre  la  personne 
môme  de  Jésus-Christ.         'â  '  ^ 
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^     '    '       ¥  La  mollesse  et  la  sensualité. 

Il  est  des  religieuses  qui,  en  tout  et  partout, 
cherchent  leurs  aises  et  ne  veulent  se  gêner 
en  rien.  Cellule,  vêtements,  nourriture  tout 
doit  être  comme  elles  le  veulent  et  elles  veulent 
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d'après  leur  amoiif -propre  ou  leur  sensualité. 
N'a-t-on  pas  adhéré  à  leur  fantaisie  et  à  ce 
qu'elles  apellent  leur  besoin  réel  ?  elles  mur- 
murent, elles  se  plaignent,  elles  restent  siler 
cieuses,  tristes,  mécontentes.  Ces  religieufiis 
sont  la  plaie  d'une  communauté,  le  tourmer^t 
d'une  Supérieure  !  Oh  î  tant  qu'elles  seront 
ainsi,  non,  non  elles  n'aimeront  pas  le  bon 
Dieu  comme  elles  doivent  l'aimer. 

5"  La  moquerie  et  les  petites  médisances. 

C'est  surtout  l'amour-propre  qui  rend  mo- 
queuse —  qui  porte  à  parler  des  défauts  des 
autres,  de  leurs  travers,  de  leur  caractère 
difficile,  de  leurs  manières  grossières,  —  qui 
excite  à  dire  une  parole  piquante,  à  relever 
une  parole  échappée,  à  accuser  môme  les 
intentions.  La  religieuse  qui  a  ce  défaut  peut 
renoncer  à  posséder  jamais  la  paix  de  l'âme 
et  le  recueillement. 

6»  Le  babil. 

Il  est  très  pnu  de  relige  uses  qui  n'aient  plus 
ou  moins  à  déplorer  en  elles  ce  défaut  ;  celles 
chez  qui  il  domine  sont  bien  à  plaindre, 
d'autant  plus  qfj'elles  ne  croient  pas  l'avoir. 
La  religieuse  qui  ne  met  aucun  frein  à  sa 
langue  peut  bien  renoncer  à  l'esprit  de  prière 
et  aux  douceurs  de  l'amo'ji/r  de  Dieu.  Elle 
ramasse  partout  ce  qui  se  dit,  ce  qui  se  fait, 
ce  qu'elle  voit,  ce  qu'elle  euUma  et  il  faut 
qu'elle  le  dise.    Elle  raconte  à  celle-ci  ce 
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qu'une  autre  a  dit  sur  son  compte  ;  elle  n'a 
pas  sans  doute  de  méchantes  intentions  ;  elle 
ne  veut  que  satisfaire  le  besoin  qu'elle 
éprouve  de  parler,  mais  que  de  mal  elle  fait 
sans  s'en  douter  :  elle  fait  naître  des  soupçons, 
elle  monte  les  têtes,  elle  crée  des  inimitiés, 
elle  détruit  petit  à  petit  l'esprit  d'union  et  de 
charité,  elle  s'accoutume  aux  jugements  témé- 
raires, elle  n'épargne  pas  même  ses  supé- 
rieures. Elle  se  prépare  de  terribles  punitions 
de  la  part  du  bon  Dieu. 

70  La  vanité  et  l'orgueil. 

Ce  péché  se  commet  d'une  foule  de  ma- 
nières.— C'est  la  vaine  complaisance  en  nous- 
mêmes  q^jà  fait  que  nous  nous  occupons  de 
nous  avec  plaisir  et  que  nous  passons  de  longs 
moments  à  repasser  dans  notre  esprit  ce  que 
nous  appelons  nos  mérites. — C'est  la  conviction 
de  notre  valeur  qui  nous  fait  concevoir  du 
mépris  pour  les  autres  et  nous  porte  à  penser 
que  nous  ferions  mieux  si  nous  avions  leur 
emploi,  — c'est  cette  même  conviction  qui  nous 
fait  mal  prendre  une  observation  de  notre 
supérieure  et  de  notre  confesseur  dans  la  pen- 
sée qu'ils  ne  nous  comprennent  pas.  — C'est  le 
désir  d'être  estimée  et  appréciée  qui  nous  fait 
rechercher  la  louange,  nous  rend  heureuse 
quand  nous  sommes  flattée,  triste  quand  nous 
nous  croyons  oubliée,  et  va  même  jusqu'à 
nous  faire  p)ur  ainsi  dire  quêter  des  éloges. 
— Ce  seul  péché  suffit  pour  arrêter  Tépanche- 
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ment  des  grâces  de  Dieu  et  même  pour  obliger 
Dieu  à  se  retirer  :  //  donne  sa  grâce  aux  hum- 
bles^ il  résiste  aux  âmes  superbes. 


Aimer  Dieu  c'est  clierelier  ft  pratiquer  ft 
chaque  Instant  ce  qui  lui  plalt. 

Ne  pas  déplaire  à  Dieu  c'est  la  résolution 
d'une  âme  qui  a  plus  de  crainte  que  d'amour. 

Chercher  à  plaire  à  Dieu  c'est  la  résolution 
d'une  âme  qui  aime. 

Plaire  a  Dieu  c'est  faire  avec  toute  la  per- 
fection dont  on  est  capable  ce  que  Dieu  com- 
mande^ ce  qu'il  conseille^  co  qu'il  désire. 

C'est  remplir  sa  journée  d'oeuvre  bien  faites 
c'est-a-dire  faites  au  temps  prescrit,  de  la  ma- 
nière prescrite,  avec  l'intention  de  contenter 
Di  ^u,  — et  ces  œuvres,  ce  sont  celles  de  tous 
les  jours,  œuvres  nécessaires,  œuvres  com- 
munes, c^.uvres  que  tout  le  monde  accomplit, 
telles  que  les  repas,  les  récréations,  le  som 
meil,  le  travail  matériel, — ce  sont  les  œuvres 
indiquées  une  fois  pour  toutes  par  notre  règle 
dans  le  détail  de  la  journée,  soit  celles  qu'un 
ordre  direct  de  dos  supérieurs  nous  impose, 
soit  celles  que  la  charité  nous  demande,  —ce 
sont  les  œuvres  faites  dans  l'obscurité  de  notre 
cellule  où  nous  avons  Dieu  seul  pour  témoin, 
celles  qu'exigent  l'ordre  et  la  propreté  de  la 
maison,  dont  tout  le  monde  profitera  mais 
dont  personne  ne  son  ^era  à  nous  remercier,  i 
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Plaire  à  Dieu^  c'est  ne  jamais  hésiter  devan! 
une  occasion  qui  se  présente  pour  procurej 
sa  gloire  ou  soulager  le  prochain.  "  Aimons 
Dieu,  disait  St- Vincent  de  Paul  aux  prt  très 
de  la  Mission,  aimons  Dieu  ;  mais  que  ce  ^oil 
aux  dépens  de  nos  bras  et  à  la  sueur  de  siof 
visages;  car  bien  souvent  tant  d'actes  d' imour. 
de  complaisance,  de  bienveillance  ei  autres 
semblables  affections  d'un  cœur  tendre,  quoi 
que  bonnes  et  désirables,  sont  néanmoins  trèf 
suspectes  quand  on  n'en  vient  pas  à  l'amoui 
effectif.    Plusieurs  se  flattent  dans  leur  inin 
gination  échauffée  ;  ils  se  contentent  des  doi.  > 
entretiens  qu'ils  ont  avec  Dieu  dans  l'oraisoii 
mais  au   sortir  de  là,  est-il  question  de  ira 
vailler  pour  Dieu,  de  souffrir,  de  se  mortifloi* 
d'instruire  les  pauvres,  d'aller  chercher  i 
brebis  égarée,   d'aimer  qu'il  leur  manq'; 
quelnue  chose,  d'agréer  les  maladies  ou  qm  ) 
que  disgr/lce,  //  n'y  a  plus  personne.  " 

Plaire  à   Dieu  c'est  faire  toutes  les  œuvr 
simplement,  joyeusement,  sans    contentun 
d'esprit,  sans  ces  craintes  continuelles  :  je  .  - 
fais  pas  ce  que  je  pourrais  faire ^ — je  ne  ré  us:: 
pas  comme  je  le  voudrais^  — je  7ie  puis  ve?m 
bout  de  contenter  personne.  L'âme  qui  travair 
pour  plaire  à  Dieu  est  toujours  contente  n 
par  amour-propre  mais  par  le  principe 
l'amour  de  Dieu  qu'elle  sent  en  elle  ;  elle  s 
que  Dieu  voit  ses  intentions,  ses  efforts,  ^  ' 
faiblesses,  ses  luttes,  son  peu  d'aptitude, 
soin  qu'elle  prend  afin  de  se  rendre  plus  ( 
pable...  et  elle  continue  doucement  et  pai 
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blement  son  travail  alors  même  qu'il  ne  lui 
lonne  aucune  satisfaction. 

Plaire  à  Dieu^  c'est  ne  rieii  refuser  à  Dieu  ; 
îion  pas  vouloir  faire  ce  que  demandent  des 
impirations  que  nous  sentons  en  nous  lumi- 
neuses et  pressantes, —  ces  inspirations  ne  sont 
souvent  que  des  illusions^  —  mais  tout  ce  qui 
aous  est  demandé  par  notre  règle,  par  nos 
Supérieurs,  par  notre  emploi,  par  la  charité 
ou  la  bienveillance,  tout  ce  qui  nous  rend 
plus  souples  entre  les  mains  de  nos  Supérieurs 
et  plus  douces  envers  nos  compagnes,  plus 
dévouées  à  Fœuvre  de  notre  institut. 

La  religieuse  qui  cherche  ainsi  à  plaire  à 
Dieu  parce  qu'elle  l'aime,  éprouve  sans  doute 
des  moments  pénibles  :  lassitude  dans  tous  les 
membres  de  son  corps,  —  affaissement  dans 
les  facultés  de  son  esprit, —  impuissance  d'agir 
encore,  —  humiliation  de  se  voir  inutile.. c 
mais  parce  qu'elle  n'a  rien  exagéré  dans  sa 
conduite  ni  dans  son  travail,  parce  qu'elle  n'a 
fait  que  ce  qu'on  lui  a  dit  et  comme  ou  le  lui 
a  dit,  ellç  ne  slnquiète  pas,  elle  sait  que  tout 
est  compté  par  Dieu,  que  tout  sera  récom- 
pensé par  Dieu  et  éprouverait-elle  quelques 
reproches  injustes,  elle  demeure  en  paix,  sans 
plaintes  ni  murmures.  ^  .• 
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Aimer  Dlen  c'est  détruire  ebei  les  antres  tout 
oe  qu'on  sait  déplaire  A  Bien. 

Ce  qui  déplait  à  Dieu  c'est  surtout  le  péché ^ 
et  l'âme  qui  aime,  ne  voudrait  pas  qu'il  se 
commit  jamais  un  seul  péché.  "  Tous  ceux 
qui  aiment  vraiment  Dieu,  dit  St-Liguori,  ne 
cessent  de  prier  et  d'agir  pour  les  pauvres 
pécheurs.  Est-il  possible  d'aimer  Dieu,  de  voir 
l'amour  qu'il  porte  aux  âmes,  de  considérer 
tout  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  pour  elles, 
le  désir  qu'il  a  de  nous  voir  prier  pour  leur 
salut,  —  et  de  rester  indifférents  à  la  vue  de 
tant  de  malheureux  qui  se  damnent  !  " 

"  Pour  arracher  une  âme  au  péché  et  à 
l'enfer  où  la  conduit  le  péché  dit  Ste-Thérèse, 
je  serais  prête,  je  le  sens,  à  sacrifier  mille  fois 
ma  vie.  " 

"  Si  le^ Seigneur  me  demandait  comme  à 
Si-Thomas  d'Aquin,  écrivait  Ste-Magdeleine 
dé  Pazzi,  quelle  récompense  je  désire  de  sa 
bonté,  je  lui  répondrais  :  Seigneur  qu'on  ne 
vous  offense  plus  !  " 

De  là,  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  C'est 
là,  pour  ainsi  dire,  le  fond  de  toute  âme  reli- 
gieuse. "  Cette  soif  des  âmes,  disait  Ste-Thé- 
rèse, est  l'attrait  que  le  Seigneur  m'a  donné. 
Aussi  quand  je  lis  la  vie  des  Saints,  le  récit 
des  travaux  apostoliques  de  ceux  qui  ont 
conquis  des  adorateurs  à  Dieu  et  peuplé  le 
ciel  excite  bien  plus  ma  dévotion,  mes  larmes. 
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mon  envie,  qne  le  tableau  de  tous  les  tour- 
ments endurés  par  les  martyrs.  Selon  moi, 
Notre-Seigneur  met  à  plus  haut  prix  une  âme 
que  nous  lui  aurons  gagnée  par  notre  indus- 
trie et  nos  oraisons  aidées  de  sa  miséricorde, 
que  tous  les  services  que  nous  pouvons  lui 
rendre." 

Zèle  (jui  prie  pour  attirer  des  grâces  de 
conversion  aux  pauvres  pécheurs  et  des  grâces 
de  préservation  aux  âmes  pieuses. — Rappelez- 
vous,  pieuses  et  saintes  religieuses,  que  pen- 
dant que  vous  êtes  en  prière,  dans  cette 
immobilité  de  l'oraison  qui  étonnerait  les 
personnes  du  monde  si  elles  vous  voyaient, 
vous  retenez  la  justice  divine  prête  à  frapper, 
— vous  arrachez  du  cœur  de  Dieu  des  grâces 
de  miséricorde,  —  vous  obtenez  qu'un  péché 
mortel  qui,  à  cette  heure,  est  sur  le  point  de 
se  commettre  ne  se  commet  pas, — vous  faites 
naître  dans  l'âme  d'un  agonisant  une  pensée 
de  repentir  et  de  confiance.  —  *'Si  chaque 
soir,  avant  de  prendre  notre  repos,  dit  le  P. 
Faber,  nous  prions  la  Ste- Vierge,  d'offrir  à 
Dieu  le  précieux  sang  de  son  fils  afin  d'em- 
pêcher un  péché  mortel  d'être  commis  quel- 
que part  dans  le  monde,  pendant  la  nuit,  — 
si  nous  renouvellions  la  même  prière  chaque 
malin  pour  les  heures  du  jour,  une  pareille 
offrande  faite  par  de  telles  mains  ne  sau l'ait 
manquer  de  plaire  à  Dieu  et  d'obtenir  la  grâce 
désirée  ;  et  ainsi  nous  pourrions  empêcher 
un  grand  nombre  de  péchés  mortels  chaque 
année...    Supposons  que  mille  religieuses 
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fassent  cette  offrande  et  persévèrent  dans  cette 
conduite  pendant  vingt  ans,  oh  !  sans  parler 
des  mérites  acquis  par  nous,  quel  nombre 
prodigieux,  d^i  péchés  mortels  nous  aurions 
fait  éviter  !  et  quelle  joie  nous  aurions  pro- 
curée au  cœur  de  Dieu  !  " 

Zèle  qui  protège  les  âmes  saintes, — les  âmes 
d'enfants  surtout,—  contre  les  entraînements 
de  la  vanité,  du  luxe,  de  la  coquetterie,  contre 
les  maximes  peu  chrétiennes,  contre  les  lec- 
tures dangereuses,  contre  les  amitiés  qui 
tendent  à  la  sensualité. 

Ecoutez  la  prière  ardente  d'un  religieux 
voué  à  l'enseignement  de  la  jeunesse  ;  Elle 
doit  être  la  prière  de  toute  religieuse. 

"  J'ai  soif,  ô  mon  Dieu,  soif  de  conquérir 
des  âmes  à  votre  amour. 

••'  Des  âmes  !  des  âmes  I  il  me  faut  des  âmes  I 
Je  suis  prêt  à  tout  donner,  à  tout  quitter,  à 
tout  souffrir  pour  sauver  les  âmes  I 

"  O  âmes  bien-aimées,qui  avez  coûté  le  sang 
de  mon  Sauveur,  rendez-vous  à  mes  brûlants 
désirs.  Venez  embrasser  ce  Dieu  crucifié  que 
j'aime  et  que  j'adore.  Venez  vous  enrôler 
sous  l'étendard  glorieux  de  sa  sainte  croix  ! 

"  Pour  vous  assurer  ce  bonheur,  j'ai  dit 
adieu  à  ma  patrie,  à  mes  parents,  à  tout  ce 
que  j'aimais  sur  la  terre  ;  mais  si  je  puis 
gagner  vos  âmes,  si  je  puis  vous  emmener  au 
ciel,  je  n'ai  rien  souffert,  je  n'ai  rien  donné, 
je  compte  tout  pour  rien,  et  mes  souffrances 
et  mes  sacrifices  deviennent  la  source  de 
toutes  mes  joies  et  de  tout  mon  bonheur^^j  i 
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'^  L'univers  entier  est  ma  patrie,  parce  que 
tout  l'univers  est  le  domaine  de  la  charité. 

"  Pourvu  que  je  puisse  conquérir  des  âmes 
et  les  rendre  à  Jésus-Christ,  je  ne  connais 
plus  d'exil. 

'^  Seigneur  !  ôtez-moi  tout,  mais  donnez-moi 
des  âmes  !  " 

Zèle  qui  sacrifie  son  repos,  son  temps,  ses 
forces,  pour  venir  en  aide  à  une  pauvre  âme 
qui  s'en  va  loin  de  Dieu.  St-Ignace  s'entrete- 
nant  un  jour  avec  le  P.  Lainez  lui  disait. 
"  Que  feriez -vous,  mon  Père,  si  Dieu  venait 
vous  dire  :  "  Si  vous  voulez  mourir  présen- 
^'  tement  je  vous  donne  le  ciel,  mais  si  vous- 
''  voulez  vivre  encore  pour  travailler  je  ne 
"  vous  assure  point  votre  salut  et  je  vous  juge- 
"  rai  à  votre  mort,  selon  l'état  où  vous  serez." 
Que  choisiriez-vous  ?  —  Mon  Père,  repondit 
Lainez,  je  vous  avoue  que  je  prendrais  le  parti 
le  plus  sûr  et  je  demanderais  à  mourir.— -Pour 
moi,  dit  St-Ignace,  je  ne  le  ferais  pas  ;  et  si  je 
jugeais  pouvoir  avancer  la  gloire  de  Dieu  en 
quelque  chose,  je  le  supplierais  de  m3  laisser 
vivre.  Après  tout,  ajouta-t-il  pourrais-je 
craindre  d'être  repoussé  pour  avoir  sacrifié 
mes  intérêts  à  la  gloire  de  Dieu  ?  Oh  1  que  les 
autres  pensent  ce  qu'ils  voudront,  je  ne  pen- 
serai rien  de  semblable  d'un  Dieu  si  bon,  si 
fidèle  et  si  magnifique." 

Zèle  qui  va  jusqu'à  s'* offrir  à  Dieu  en  victime 
pour  le  salut  des  autres  ;  "  Souffrir^  travailler , 
convertir  voilà  tous  mes  désirs  écrivait  un 
saint  missionnaire.  "  C'est  aussi  le  désir  de 
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toute  âme  religieuse.  Il  n'est  pas  de  pensée 
qui  émeuve  et  qui  remplisse  d'autant  ae  joie 
que  cette  pensée  :  "  Je  puis,  toute  petite  et 
toute  chétive  que  je  suis,  je  puis,  grâce  à  ma 
profession  religieuse  qui  m'unit  plus  intime- 
ment à  Jésus-Christ  et  me  permet  de  parti- 
ciper plus  qu'une  autre  aux  mérites  infinis 
de  son  sang,  je  puis  par  mes  prières,  par  mon 
obéissance,  par  mon  acceptation  des  épreuves 
de  ma  vie,  empêcher  une  faute  mortelle  !  " 
Et  remplie  de  cette  pensée  si  consolante,  la 
religieuse  qui  aime  Dieu  obéit,  supporte, 
souffre,  travH'Ue,  se  consume,  se  tait;  elle 
comprend  qu  en  usant  ainsi  sa  vie,  elle  est 
au  milieu  du  monde  gâté  par  le  mal  comme 
une  urne  d'où  s'échappe  à  toute  heure  le 
parfum  de  l'encens  qui  purifie  l'air  infecté. 

VII 

Aimer  Dlea  c'eut  ne  vouloir  qae  ce  que  Dieu  Teut 
et  être  content  de  tout  ee  que  Dieu  permet 

Quand  on  aime  quelqu'un  on  ne  doute 
jamais  de  lui.  Tout  ce  q\ïU  dit  est  accepté 
sans  arrière-pensée  ;  tout  ce  qu'il  fait  est 
approuvé  sans  réserve. 

Voilà  bien  l'état  dans  lequel  vit  la  reli- 
gieuse qui  aime  Dieu  :  elle  sait,  de  st'ence 
certaine,  que  sa  confiance  en  la  sagesse,  en 
la  puissance,  en  la  miséricorde  du  Dieu  à  qui 
elle  s'est  donnée  ;  ne  peut  la  tromper,  et  clic 
dit  avec  cet  enthousiasme  des  Saints  :  "  Quand 
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même  Dieu  me  tuerait ,  je  l^ aimerais  toujours. — 
Quand  môme  je  no  comprendrais  rien  à  ce  que 
Dieu  fait,  quand  mAme  maraison  semblerait 
me  montrer  une  injustice  dans  ce  que  Dieu 
fait,  toujours  je  dirai  que  ce  qu'il  fait  est  bon, 
est  juste,  est  parfait,  et  que  par  rapport  à  moi 
c'est  toujours  ce  qui  pouvait  m'être  le  plus 
utile  !  " 

Oh  !  comme  la  pratique  de  cet  acquiesce- 
ment libre,  intime,  complet  à  la  volonté 
divine  est  une  source  de  paix  et  de  joie. 

1 .  Vouloir  ce  que  Dieu  veul^  c'est  se  soumettre 
non  seulement  sans  résistance,  mais  avec 
joie,  à  tous  les  événements  de  la  vie  :  à  la 
prospérité,  à  l'adversité,  à  la  maladie,  à  la 
santé,  aux  honneurs,  aux  mépris,  à  l'abon- 
dance, à  la  pauvreté,  à  l'affection  des  créa- 
tures, à  l'abandon  de  nos  amis,  à  la  vie 
souffrante,  ignorée,  inconnue,  à  la  mort  : 
toutes  ces  choses  sont  voulues,  préparées, 
arrangées  par  Dieu;  toutes  oyt  pour  but  de 
retrancher  un  défaut  en  nous,  d'y  ajouter 
une  vertu,  de  nous  sanctifier  enfin. — Non  pas 
qu'il  ne  faille  pas  agir  avec  toute  l'activité  et 
toute  la  prudence  qu'humainement  parlant 
il  nous  semble  nécessaire  d'apporter  à  nos 
actions,  mais  il  ne  faut  jamais  séparer  la 
volonté  de  Dieu  du  résultat  qui  aura  lieu. 
St  François  de  Sales  s'occupant  d'une  entre- 
prise importante  écrivait  :  "  J'essaierai  de 
tenir  l'affaire  liée,  en  sorte  que  nous  la 
puissions  voir  achevée,  car  vous  ne  le  désirez 
pas  plus  que  moi.    Mai*-^  s'il  ne  plait  pas  à 
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Dieu,  il  ne  me  plait  pas,  ni  à  vous...  Faisons 
tout  doucement  ce  qui  se  peut  faire  pour  la 
faire  réussir,  et  si  l'œil  de  Dieu,  qui  pénètre 
l'avenir,  voyant  que  cela  ne  reviendrait  peuU 
être  ni  à  sa  gloire,  ni  à  nos  intentions,  sa 
divine  majesté  en  ordonne  autrement,  il  ne 
faut  pas  pour  cela  en  perdre  le  sommeil  d'une 
heure.  " 

2.  Vouloir  ce  que  Dieu  veut^  c'est  être  heu- 
reux de  vivre  avec  les  personnes  auprès 
desquelles  nous  a  placées  la  Providence.  Leur* 
caractère,  leur  éducation,  leurs^qualités,  leurs 
défauts,  leurs  maximes,  leur  manière  d'être, 
de  se  tenir,  de  parler,  d'agir,  tout  cela  nous 
révoltât-il,  il  faut  se  souvenir  que  Dieu  le 
savait  quand  il  nous  a  mis  là  et  qu'il  nous  y 
a  mis  pour  nous  faire  pratiquer  la  patience, 
l'humilité,  la  charité.  Il  nous  suffit  de  souffrir, 
de  nous  taire,  d'aimer,  par  la  volonté  au 
moins,  ceux  qui  nous  éprouvent,  de  ne  pas 
leur  montrer  qji'ils  nous  font  souffrir,  et  de 
hénir  Dieu  pour  acquérir  pour  l'éternité  des 
richesses  immenses. 

3.  Vouloir  ce  que  Dieu  veut  c'est  rester  pai- 
sible et  laborieuse  dans  l'emploi  qui  nous  est 
confié  et  dans  la  maison  où  nous  a  placées 
l'obéissance.  Dieu  sait  bien  où  nous  sommes, 
s'il  nous  y  a  mis  c'est  qu'il  nous  fallait  là  pour 
nous  sanctifier  et  pour  sanctifier  les  autres  ; 
et  quand  nous  aurons  rempli  notre  mission, 
il  nous  ôtera  notre  emploi,  il  nous  enverra 
ailleurs. — Restons  donc  à  ce  poste,  le  seul  à 
cette  heure  où  nous  puissions  mériter  le  ciel, 
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restons-y  avec  paix  et  avec  conflance  alors 
môme  qu'il  nous  semble  que  notre  travail  est 
inutile. — Restons  à  ce  travail  imposé  par 
l'obéissance  quelque  pénible,  quelque  anti- 
pathique qu'il  soit  à  notre  nature.  Les  anges 
du  ciel  si  heureux  de  rester  auprès  de  Dieu, 
s'ils  savaient  que  Dieu  voulût  qu'ils  vinssent 
vous  remplacer  dans  cet  emploi  si  répugnant 
peut-être,  oh  !  comme  ils  viendraient  volon- 
tiers, comme  ils  resteraient  là  tout  le  temps 
que  Dieu  voudrait.  Et  n'est-ce  pas  ce  que 
font  les  anges  gardiens  ?  ne  restent-ils  pas,  de 
longues  années  auprès  des  âmes  ignorances, 
grossières  et  méchantes?  ne  restent-ils  pas 
auprès  de  ceux  qui  blasphèment  ?  Ah  !  s'ils  n'é- 
coutaient que  leur  cœur  comme  ils  voleraient 
près  de  vous,  mon  Dieu  1  mais  vous  les  voulez 
là,  et  ils  y  demeureront  tout  le  temps  que 
vous  voudrez  I 

4.  Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  c'est  ne  se  laisser 
aller  à  aucune  inquiétude  ni  pour  le  passé  ni 
pour  l'avenir. — Le  passée  il  est  à  cette  heure 
entre  les  mains  de  Dieu,  il  y  est  peut-être 
hélas  !  avec  ses  fautes,  ses  oublis,  ses  lâchetés, 
mais  il  dépend  de  nous,  tous  les  jours,  de 
donner  à  Dieu,  pour  que  sa  miséricordieuse 
bonté  veuille  bien  réparer  nos  peines,  nos 
épreuves,  nos  actes  de  soumission,  nos  actes 
d'amour  surtout  ;  et  un  jour,  nous  le  retrou- 
verons ce  passé  tout  purifié  et  tout  brillant, 
grâce  aux  mérites  de  Jésus-Christ  que  Dieu 
aura  ajoutés  à  nos  expiations.— L'avmr,  il  ne 
sera  peut-être  jamais  ;   pourquoi   aous  en 


■•A 

:  T 


.;•%'. 


•■■•'.-  »■' 


Il.-Î 


m 


-mm  à 


P!| 

WlSr  •  .: 

'  !* 

•» 

Iji.'-l 

tl-v 

iJ'  " 

w< 

r 

II 

m\ 

.      .   Il 

i 

?iiiiiH^% 


^ 


%■ 


ift, 


—  82  — 

inquiéter,  laissons  le  bon  Dieu  nous  le  pré- 
parer, laissons  le  lendemain  s'inquiéter  pour 
lui-même  :  à  chaque  jour  suffit  sa  peine.  Jouis- 
sons en  paix  de  l'heure  présente  que  Dieu 
nous  donne  et  employons-là  utilement,  dans 
l'ordre,  dans  la  paix,  dans  la  charité. 

5.  Vouloir  ce  que  Dieu  veut^  c'est,  dans  nos 
exercices  spirituels,  ne  rechercher  ni  les  dou- 
ceurs, ni  les  joies,  ni  les  affections  du  cœur, 
mais  rester  en  paix,  pendant  que  nous  faisons 
nos  prières,  nos  oraisons,  nos  communions 
dans  l'état  qu'il  plaît  au  bon  Dieu  de  nous 
laisser  ;— Pourquoi  vouloir  autre  chose  que 
l'accomplissement  de  notre  devoir  ?  Pourquoi 
nous  inquiéter  ou  nous  dépiter,  quand  ce 
devoir  nous  coûte  un  peu  à  remplir  ?  N'est-il 
pas  alors  rempli  avec  plus  d'amour  et  ne 
sera-t-il  pas  plus  abondamment,  plus  tard, 
récompensé  ? 

6.  Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  c'est  dire  tou- 
jours, partout,  en  tout,  pour  tout,  ce  mot  si 
simple  :  Dieu  soit  béni  ;  le  dire  au  fond  du 
cœur,  le  dire  quelquefois  aussi  des  lèvres  ; 
St-François  de  Sales  a  voulu  qu'il  fut,  ce  mot, 
la  devise  des  religieuses  de  la  Visitation  ; 
vous  le  trouvez  écrit  sur  chacune  des  lettres 
qu'elles  envoient  et  sur  chacun  des  murs  de 
leur  monastère  ;  vous  l'entendez  prononcer 
chaque  fois  qu'au  parloir  une  religieuse  va 
commencer  un  entretien,  c'est  leur  souhait 
de  bienvenue  ce  mot  si  doux  :  Dieu  soit  béni! 
—Qu'il  devienne  le  mot  habituel  de  toutes 
les  religieuses  !  ce  mot  est  un  cri  de  l'âme 
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reconnaissante  qui  rv^mercie  Dieu  de  toutes 
les  grâces,  de  la  grâce  surtout  de  sa  vocation  ; 
— c'est  an  acte  d'approbation  de  tout  ce  que 
Dieu  permet,  de  tout  ce  qu'il  envoie,  de  tout 
ce  qu'il  laisse  faire, —c'est  un  acte  d'acceptation 
de  l'état  actuel  dans  lequel  Dieu  la  laisse,  de 
la  joie  qu'il  lui  envoie,  de  la  peine  qu'il 
permet, —c'est  t' apprentissage  de  la  même 
parole  qu'elle  redira  pendant  l'éternité  :  Dieu 
soit  béni  ! 

Voici  sur  cette  question  si  importante  de 
l'abandon  au  bon  plaisir  de  Dieu,  .a  doctrine 
de  St  François  de  Sales. 

"  Il  y  en  a-  beaucoup  qui  disent  à  Notre- 
Ssigneur  :  Je  me  donne  tout  à  vous  sans 
aucune  réserve  :  mais  il  y  en  a  fort  peu  qui 
embrassent  la  pratique  de  cet  abandon,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  parfaite  soumission 
à  recevoir  toute  sorte  d'événements,  selon 
qu'ils  arrivent  par  l'ordre  de  la  Providence  de 
Dieu  ;  aus^  bien  l'affliction  comme  la  con- 
solation, la  maladie  comme  la  santé,  la  pau- 
vreté comme  les  richesses,  le  mépris  comme 
l'honneur,  l'opprobre  comme  la  gloire. 

''  Ce  que  j'entends  selon  la  partie  supéri- 
eure de  notre  âme  ;  car  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  la  partie  inférieure  et  l'inclination  natu- 
relle ne  tendent  toujours  plutôt  du  côté  de 
l'honneur  que  du  mépris,  du  côté  des  riches- 
ses que  de  la  pauvreté  ;  quoique  personne 
n'ignore  que  le  mépris  et  la  pauvreté  ne  soient 
plus  agréables  à  Dieu,  que  l'honneur  et  l'a- 
bondance, 
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"  Or,  pour  faire  cet  abandon,  il  faut  obéir 
à  la  volonté  de  Dieu  signifiée  et  à  celle  de  son 
plaisir. 

"  La  volonté  de  Dieu  signifiée  comprend  ses 
commandements,  ses  conseils,ses  inspirations, 
les  règles  et  les  ordonnances  des  supérieurs. 

^'  La  volonté  de  son  bon  plaisir  regarde  les 
événements  des  choses  qne  nous  ne  pouvons 
.  pas  prévoir  :  par  exemple,  je  ne  sais  pas  si  je 
mourrai  demain.  Je  vois  que  c'est  le  bon 
plaiHir  de  Dieu  que  je  meure,  et  par  consé- 
quent je  m'abandonne  à  son  bon  plaisir,  et  je 
meurs  de  bon  cœur.  De  même  je  ne  sais  pas 
si  l'année  qui  vient,  tous  les  fruits  de  la  terre 
ne  seront  point  endommagés  par  les  orages 
et  les  tempêtes  :  s'il  arrive  qu'ils  le  soient,  ou 
qu'il  y  ait  de  la  peste  ou  tels  autres  événe- 
ments, il  est  tout  évident  que  c'est  le  bon 
plaisir  de  Dieu,  et  par  conséquent  je  m'y 
conforme. 

'^  Il  arrivera  que  vous  n'aureîf'  pas  de  con- 
solation en  vos  exercices,  il  est  certain  que 
c'est  le  bon  plaisir  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  il 
faut  s'y  conformer,  et  de  même  en  toutes  les 
choses  qui  arrivent,  excepté  néanmoins  le 
péché  et  la  damnation  auxquels  il  n'est  ja::  ais 
permis  de  consentir,  pour  se  conformer  à  la 
volonté  de  Dieu  ;  ce  qui  serait  une  illusion 
des  plus  grossières. 

'^  Il  faut  de  plus  remarquer  qu'il  y  a  des 
choses  où  il  faut  joindre  la  volonté  de  Dieu 
signifiée  à  celle  de  son  bon  plaisir  :  par  ex- 
emple, si  je  tombe  malade  d'une  grossefièvre, 
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—  So- 
ie vois  en  cet  événement  que  le  bon  plaisir  de 
Dieu  est  que  je  demeure  en  indilférence  de  la 
santé  ou  de  la  maladie  ;  mais  la  volonté  de 
Dieu  signifiée  est  que  moi,  qui  ne  suis  pas 
sous  l'obéissance,  j'appelle  le  médecin,  et  que 
j'applique  tous  les  remèdes  que  je  puis  ;  je  ne 
dis  pas  les  plus  exquis,  mais  les  communs  et 
ordinaires,  et  que  ceux  qui  sont  sous  l'obéis- 
sance, reçoivent  les  remèdes  et  traitements 
qui  leur  sont  présentés  avec  simplicité   et 
obéissance  ;  car  Dieu  nous  Fa  signifié  en  ce 
qu'il  donne  la  vertu  aux  remèdes  ;  la  sainte 
Ecriture  nous  l'enseigne,  et  l'Eglise  l'ordonne. 
'•''  Or,  cela  fait,  que  la  maladie  surmonte  le 
remède,  ou  que  le  remède  surmonte  la  ma- 
ladie, une  âme  parfaitement  abandonnée  à 
Dieu  demeure  dans  l'indifférence  ;  de  maniè- 
re que  si  la  maladie  et  la  santé  étaient  là 
devant  elle,  et  que  Notre-Seigneur  lui  dit  :  Si 
tu  choisis  la  santé,  je  ne  t'en  ôterai  pas  un 
grain  de  ma  grâce  ;  si  tu  choisis  la  maladie,  je 
ne  te  l'augmenterai  pas  aussi  d'un  grain  ;  mais 
au  choix  de  la  maladie,  il  y  a  un  peu  plus  de 
mon  bon  plaisir  :  alors  l'âme  qui  est  enlière- 
ment  abandonnée  entre  les  mains  de  Notre- 
Seigneur,  choisira  sans  cloute  la  maladie,  pour 
cela  seulement  qu'il  y  a  un  peu  plus  du  bon 
plaisir  de  Dieu  ;  oui,  même  quand  ce  serait 
pour  demeurer  toute  sa  vie  dans  un  lit,  sans 
faire  autre  chose  que  souffrir,  elle  ne  voudrait 
pour  rien  du  monde  désirer  un  autre  état  que 
celui-là.  Ainsi  les  Saints  qui  sont  au  ciel  ont 
une  telle  union  avec  la  volonté  de  Dieu,  que 
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s'il  y  avait  un  peu  plus  de  son  bon  plaisir  en 
enfer,  ils  quitteraient  le  paradis  pour  y  aller. 
'^  Cet  état  comprend  aussi  l'abandon  au  bon 
plaisir  divin  en  toutes  tentations,  aridités, 
sécheresses,  aversions  et  répugnances,  qui 
arrivent  en  la  vie. spirituelle  ;  car  en  toutes 
ces  choses  l'on  y  voit  le  bon  plaisir  de  Dieu, 
quand  elles  n'arrivent  pas  par  notre  faute,  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  péché." 

VIII 

Aimer  Dien  c'est  se  confier  ft  lai  «n  tontes 

choses. 

Quand  on  aime  et  qu'on  se  sent  aimé,  on 
vit  dans  la  paix  sous  la  protection  de  celui 
qu'on  aime. 

Or,  âme  religieuse,  ne  vous  sentez-vous  pas 
aimée,  aimée  par  le  bon  Dieu  dont  vous  savez 
la  toute  puissance,  la  toute  bonté,  la  toute 
sagesse  ?  Cherchez  qui  est  plus  aimée  que 
vous  par  ce  Dieu  ;  vous  souvient-il  des  pages 
dans  lesquelles  nous  avons  essayé  d'énumérer 
quelques  unes  des  bontés  qu'il  a  montrées 
pour  vous  appeler^  pour  vous  attendre,  pour 
vous  chercher^  pour  vous  pardonner^  pour  vous 
accueillir  ;  bontés  qui  continuent  encore  tous 
les  jours  puisqu'il  vous  garde  près  de  lui,  il 
vous  entoure  de  sollicifvde,  ii'î  ,?'?âces,  de  lu- 
mières, il  vous  admet  à  li  co>ii\n union  fré- 
quente, il  vous  fait  sentir  xi  jrùs^nce. 

Oh  !  pourquoi  ne  seriez- vo as  pas  toujours 
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souriante  protégée  par  le  cœur  aimant  de 
votre  Père  ? 

Sans  doute,  vous  l'avez  offensé,  vous  lui 
avez  désobéi,  mais  vous  savez  bien  qu'il  vous 
a  pardounôe. 

^'  Quand  le  démon  vient  mettre  devant  mes 
yeux,  pour  m'effrayer  et  me  décourager,  le 
nombre  presque  infini  de  mes  fautes,  écrivait 
une  religieuse,  je  dis  :  C'est  vrai  ;  j'ai  été  bien 
coupable,  mais  Dieu  a  été  infiniment  plus 
miséricordieux  et  il  m'a  pardonné  parce  qu'il 
a  vu  le  repentir  sincère  que  j'ai  éprouvé  de  mes 
fautes  quand  j'en  ai  fait  l'aveu  à  son  ministre. 

''  Quand  le  démon  vient  me  tourmenter 
par  la  crainte  de  m'etre  mal  confessée,  je  dis  : 
Non,  non.  Dieu  ne  l'aurait  pas  permis,  je  le 
faisais  trop  sincè remont. 

"  Quand  le  démon  vient  me  terrifier  par  la 
pensée  que  je  serais  damnée,  je  dis  :  Non,  ce 
n'est  pas  possible  ;  pour  être  damnée,  il 
faudrait  haïr  le  bon  Dieu  et  moi  je  sens  que 
je  l'aime  et  que  je  l'aimerai  toujours.  " 

Oui,  chère  âme  consacrée  à  Dieu,  vous 
aimerez  toujours  votre  Dieu  ;  vivez  en  paix 
sur  le  salut  ae  votre  âme. 

Il  n'est  pas  oublieux  cela}  qui  vous  a  promis 
le  centuple  en  cette  vie  et  la  vie  éternelle  en 
l'autre. 

Il  n'est  pas  ingrat  celui  a  qui  vous  vous 
A  tes  donnée  toute  entière, 

Il  n'est  pas  insemible  celui  pour  qui  vous 
avez  laissé  votre  père  et  votre  mère  qui  vous 
aimaient  tant.  • 
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II n'est  pas  tyran  celui  pour  qui  vous  tra- 
vaillez du   matin  au  soir,  sacrifiant  votre 
liberté  pour  faire  sa  volonté,  usant  vos  forces 
pour  le  faire  connaître  et  aimer. 

Comptez  donc  sur  Lui  quand  vous  serez 
malade  ;  il  saura  mesurer  la  douleur  à  vos 
forces  et  purifier  votre  âme  par  les  souf- 
frances de  votre  corps. 

Comptez  sur  Lui  quand  vous  serez  ennuyée, 
accablée,  délaissée^  alors  qu'il  vous  semblera 
que  vous  êtes  seule  comme  au  milieu  d'un 
désert  ;— il  sera  près  de  vous,  vous  soutenant 
de  sa  grâce,  assistant  à  votre  lutte  contre  la 
tentation  et  le  découragement,  multipliant 
vos  forces  et  préparant  votre  couronne. 

Comptez  sur  Lui  en  tout  et  toujours.  Une 
mère  peut  oublier  son  enfant,  mais,  je  le  jure, 
moi  le  Seigneur,  jamais  je  ne  laisserai  une 
âme  fidèle. 

Quand  une  fois  Tâme  s'est  bien  remplie  de 
l'idée  que  Dieu  est  son  père^  dit  le  P.  Faber,  la 
vie  revêt  une  apparence  toute  nouvelle.  Si 
nous  travaillons,  c'est  sous  les  yeux  de  Dieu  ; 
si  nous  nous  récréons,  son  sourire  paternel 
encourage  notre  joie...  alors  pas  un  jour  ne 
s'écoule  sans  que  nous  remarquions,  dans  ce 
jour,  quelque  trait  paternel  qui  jusqu'alors 
nous  avait  échappé.  Les  prières  deviennent 
ferventes,  les  Sacrements  produisent  des  fruits 
de  salut  plus  nombreux,  les  devoirs  se  chan- 
gent en  privilège,  les  pénitences  ont  l'aimable 
apparence  du  plaisir,  les  «hagrins  atten 
drissent  le  uœur  et  le'S  douleurs  nous  semblent 
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des  présents  du  ciel...  Oh  !  comme  avec  cette 
pensée  que  nous  vivons  aimés  et  protégés  par 
Dieu  tout  devient  doux  !  comme  tout  devient 
suave  !  Le  moindre  objet  qui  frappe  nos  yeux, 
le  moindre  son  qui  retentit  à  notre  oreille, 
fait  tressaillir  notre  cœur  comme  si  Dieu 
allait  nous  faire  entendre  sa  voix  ou  appa- 
raître lui-même  !  " 

Oh  !  heureuses  les  âmes  qui  aiment  à 
appeler  Dieu  leur  père  et  qui  ont  pour  Dieu  le 
cœur  d'un  enfant  ! 

IX 

Aimer  Dlea  c^est  aspirer  à  être  uni  A  lai 

Aspirer  à  être  uni  à  Dieu  c'est  aspirer  ,à 
pouvoir  dire  avec  St  Paul  :  Ce  n'est  plus  moi 
qui  vis^  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi. 

C'est  aider  Jésus-Christ  à  accomplir  la  pro- 
messe qu'il  a  faite  par  ces  paroles  :  Si  quel- 
qu'un m'aime^  mon  père  l'aimera  et  nom  vien- 
drons à  lui  et  nous  ferons  en  lui  notre  demeure. 

"  Nous  ne  nous  contenterons  pas,  comme 
l'explique  Bossuet,  de  l'assister  du  dehors, 
mais  nous  lui  serons  intimement  unis.,  non 
point  en  passant,  mais  par  un  établissement 
permanent...  Oh  !  qui  dira  combien  intime- 
ment Dieu  habite  dans  l'âme  qui  l'aime  ! 
comme  il  la  dilate  pour  s'y  promener  et,  de 
ce  fond  intime  do  l'âme,  S3  répandre  partout, 
occuper  toutes  les  puissances,  aninif;r  toutes 
les  actions  1  "  Demeurez  en  moi.,  disait  enc-ore 
Jésus-Christ  à  ceux  qu'il  aimait  ut  dont  il 
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demandait  l'amour,  demeurez  en  moi  et  je 
demeurerai  en  vous. 

Nous  allons  indiquer  en  quoi  consiste  cette 
union  à  laquelle  sans  doute  toutes  les  âmes 
consacrées  à  Dieu  n'atteignent  pas  d'une 
manière  complète,  mais  à  laquelle  toutes 
doivent  tendre,  et  montrer  ensuite  les  défauts 
qui  sont  un  obstacle  à  cette  union. 


Aspirer  à  être  uni  à  Dieu  c'est  vouloir  telle- 
ment renoncer  à  ses  idées,  à  ses  désirs,  qu'on 
n'ait  plus  que  les  idées,  les  pensées,  les  désirs 
de  Jésus-Cnrist  :  c'est  là  du  reste  le  propice  de 
r amour  (1),  et  n'est-ce  pas  ce  que  vous  avez 

(1)  Aimer  dit  St  Thomas,  c'est  tendre  à  s'unir. — 
C'est,  de  deux  volontés,  tendre  à  n'en  faire  qu'une. — 
L'amour,  dit  le  même  docteur,  est  un  mouvement  qui 
se  porte  au  bien  pour  en  prendre  possession  ;  où  est-ii 
ce  bien,  ce  bien  vrai,  ce  tien  complet,  ce  bien  qui  ne 
chapge  pas  et  vers  lequel  s'élance  naturellement  et 
comme  forcément  tout  cœur  qui  reste  pur  ?  Il  est  en 
Dieu,  rien  qu'en  Dieu.  L'amour,  dit  St  Jean,  nous 
unit  tnljement  à  Dieu  que  lorsqu'une  âme  possède  la 
charité  Dieu  est  réellement  en  elle  el  elle  est  réellement 
en  Dieu  :  Qui  manet  in  charilatein  I)eo>manet  et  Ueum 
in  eo  (I  Joan,  1 V  16).  Mais  cette  union  dans  toute  sa 
perfection  n'existe  qu'au  ciel. 

"  Le  pro]»re  de  l'amour,  dit  Bossuet,  est  de  tendre  à 
l'union  la  plus  intime  et  la  plus  étroite  qui  puisse 
exister,  l'union  des  volontés. 

♦'L'amour,  dit  le  P.  Lacordaire,  est  une  puissance 
souveraine,  une  force  supérieure  qui  nous  tire  hors  de 
nous  pour  nous  unir  à  un  autre."  La  religiei'se  l'a 
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voulu  faire,  vous  religieuses,  en  prononçant 
vos  vœux  ?  Ces  vœux  ne  vous  ont-ils  pas 
attachées  irrévocablement  à  Jésus-Christ  et 
par  conséquent  à  sa  volonté  ?  N'avez-vous 
pas,  de  la  manière  la  plus  résolue,  aliéné  votre 
liberté  toute  entière  entre  ses  mains?  qui 
donc  plus  que  vous  peut  dire  qu'elle  est  unie 
à  Jésus-Christ  ?  L'église  le  comprend  si  bien 
qu'elle  vous  appelle  du  nom  qui  sur  la  terre 
exprime  le  mieux  l'union  de  deux  êtres,  elle 
vous  appelle  épouse  de  Jésus-Christ. 

Aussi  la  vraie  religieuse  n'a  qu'une  crainte., 
celle  de  déplaire  au  cœur  très-aimant  de  son 
époux, — de  là,  défiance  d'elle-même  ;  vigi- 
lance habituelle  ;  calme  et  paix  dans  tous  ses 
mouvements  ;  précautions  minutieuses,  mais 
sans  inquiétude  et  sans  trouble,  dans  ses  * 
rapports  avec  les  créatures  ;  prière  à  peu  près 
continuelle  ;  appréhension  de  tout  ce  qui  lui 
parait  occasion  de  péché. 

Elle  n'a  ([li'uîîe  pensée^  la  pensée  de  Jésus- 
Christ  son  divin  époux,  dont  l'image  crucifiée 
est  presque  toujours  sous  ses  yeux, — de  là 
recueillement  habituel  et  esprit  d'oraison  j 
pureté  d'intention  ;  élévations  fréquentes  de 
son  Ame  par  de  courtes  et  affectueuses  paroles 
d'adoration,  de  joie,  de  soumission  ;  attention 
délicate  à  la  voie  de  la  grâce  lui  demandant 

bien  seritio  rMic  force  sufii'rlfiUre  r|ni  \'a  tirée  hors  de 
sa  l'amillo  pour  runi»  ii  ititni.  Comment,  sans  cette 
puissance  souveraine,  se  serait-elle  arrachée  à  sa  mère, 
jusqu'à  même  quelquefois  ne  plus  la  voir  '/         '-   •  i 
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plus  de  paix,  plus  d'humilité  plus  de  dévoue- 
ment. 


Elle 


la 


•I 


na  qu'une  science^  la  science  de  Jésus- 
Christ  :  son  école  c'est  le  tabetmacle  près 
duquel  elle  va  s'agenouiller  et  prier  le  plus 
qu'elle  peut  ;  son  livre  c'est  le  Crucifix  qu'elle 
tient  souvent  dans  ses  mains  quand  elle  est 
seule  à  la  prière, — de  là,  détachement  com- 
plet de  sa  manière  de  voir,  de  penser,  de 
juger  pour  voir,  penser  et  juger  comme 
Jésus-Christ  et  comme  ses  supérieurs  qui 
tiennent  la  place  de  Jésus-Christ,  de  là  in- 
différence pour  les  emplois,  pour  les  charges, 
pour  les  occupations  ;  simplicité  pour  occuper 
telle  position  à  laquelle  l'appliquent  ses  supé- 
rieurs car  elle  sait  que  Dieu  est  tenu  de  lui 
venir  en  aide. 

Elle  n'a  qu'un  désir,  celui  de  ressembler  à 
Jésus-Christ  son  époux  :— de  là  cette  question 
qu'elle  s'adresse  fréquemment  à  elle-même  : 
Jésus- Christ  aurait-il  agi  de  cette  manière  ? 
Aurait-il  pensé  de  cette  manière  ;  à  ma  place  et 
dans  cette  circonstance]  qu'aurait  fait  Jésus- 
Christ? — de  là  tendance  continuelle  à  vivre 
pauvre,  humiliée  ;  à  être  douce  dans  ses 
paroles,  charitable  dans  ses  pensées,  com- 
plaisante et  dévouée  dans  ses  actes,  compa- 
tissante dans  ses  jugements  :  Jésus-Christ 
aurait  agi  ainsi. 

Elle  n'a  qu'une  occupation  celle  de  plaire  à 
Jésus-Christ  : — de  là  soins  minutieux  pour  so 
conserver  innocente  et  pure  et  recours  fré- 
quent au  Sacrement  de  Pénitence  ;  dégage- 
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ment  de  tout  ce  qui  pourrait  encombrer  son 
cœur  et  môme  le  tenir  tant  soit  peu  attaché 
à  une  autre  qu'à  Dieu  ;  de  là  surtout  ten- 
dance conticiuelle  h  s  inirdeplii  en  plus  à 
la  volonté  de  son  divin  ♦•poux,  volonté  qu'elle 
se  plait  à  prodam(3r  toujours  sainte,  toujours 
juste,  toujours  aimable  ;  de  là,  effort  inces- 
sant pour  n'avoir  d'autre  esprit  que  celui  de 
Jésus-Christ,  pour  penser  du  monde  ce  qu'il 
en  pensait,  pour  aimer  la  petitesse,  l'humilité, 
la  vie  cachée,  et  afm  de  parvenir  à  ce  résultat 
auquel  une  grâce  toute  particulière  peut 
seule  la  conduire,  elle  vit  dans  la  pensée  de 
se  préparer  à  la  -commimion  fréquente^  quoti- 
dit  une  si  on  la  lui  permet. 

Elle  n'a  qu'un  but^  s'immoler  avec  son  époux 
Jésus-Christ.  —  Elle  sait  que  l'épouse  n'est 
pas  plus  que  l'époux,  que  partout  où  il  va,  son 
devoir  est  de  le  suivre,  que  dans  tout  ce  qu'il 
fait,  son  devoir  est  de  l'aider  ;  ainsi  veut-elle 
comme  Jésus-Christ  être  victime  pour  le  salut 
du  monde  ;  comme  lui  veut-elle  être  obéis- 
sante et  obéissante  jusqu'à  la  mort  ;  — pauvre 
jusqu'à  n'avoir  rien  dont  elle  puisse  se  dire  pro- 
priétaire,  — c/ias/^  jusqu'à  se  refuser  toute  sa- 
tisfaction des  sens  qu'elle  ne  croirait  pas  stric- 
tement nécessaire  et  jusqu'à  réduire  son  corps 
en  servitude, — /lumô/e  jusqu'à  aimer  le  mépris 
et  à  se  croire  heureuse  d'être  méconnue  et 
comptée  pour  rien,  —  charitable  et  dévouée  ]\\^' 
qu'à  sacrifier  son  repos,  sa  santé,  sa  vie  môme 
commerafaitJésus-Ghrist,dèsqu'ils'agitd'être 
utile  à  l'âme  ou  même  au  corps  du  prochain. 
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Elle  est,  selon  Texpression  étrange  de  St- 
François  de  Sales,  elle  est  trépassée.  "  Nous 
disons  des  morts,  qu'ils  sont  trépassés^  écrit-il 
dans  son  traité  de  Vamour  de  Die%  signifiant 
que  la  mort  n'est  que  le  passage  d'une  vie  à 
une  autre  et  que  mourir  n'est  autre  chose 
qu'outre  passer  les  confins  de  cette  vie  mor- 
telle pour  aller  à  l'immortalité.  Certes  notre 
volonté  ne  peut  pas  mourir  non  plus  que  notre 
esprit,  mais  elle  outrepasse  quelquefois  les 
limites  de  sa  vie  ordinaire  pour  vivre  toute 
en  la  volonté  de  Dieu,  c'est  lorsqu'elle  ne  sait 
ni  ne  veut  rien  vouloir,  mais  s'abandonne 
totalement  au  bon  plaisir  de  la  divine  Provi- 
dence se  menant  et  détrempant  tellement  avec 
ce  bon  plaisir  qu'elle  ne  parait  plus^  mais  est 
toute  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu,  où 
elle  vit  non  pas  elle,  mais  la  volonté  de  Dieu 
en  elle.  " 

Une  âme  unie  à  Dieu  est  donc  une  âme  qui 
a  donné  à  Dieu  un  pouvoir  si  absolu  sur  sa 
volonté  propre  et  qui  vit  dans  une  dépendance 
si  entière  de  toutes  les  volontés  de  Dieu,  que 
Dieu  est  en  elle  comme  Vâme  de  toutes  ses 
actions  et  de  tous  ses  désirs. 

C'est  une  âme  en  qui  Dieu  commande  avec 
l'assurance  qu'il  sera  toujours  obéi .  une  âme 
de  qui,  —  par  sa  sainte  grâce,  —  Dieu  est 
obéi  en  tout  avec  tant  de  fidélité  que  non 
seulement  il  ne  rencontre  en  elle  aucune  ré- 
sistarxe  mais  qu'au  contraire  il  y  trouve  une 
volonté  ferme  de  ne  jamais  agir  que  par  son 
impulsion. 


^- 


e  St- 
Nous 

crit-il 
LÎfiant 

vie  à 
chose 
î  mor- 
notre 
5  notre 
3is  les 
5  toute 
ne  sait 
idonne 
Provi- 
at  avec 
lais  est 
ieu,  où 
eDieu 

me  qui 
sur  sa 
ndance 
BU,  que 
uie**  ses 


-  95  — 

Une  âme  enfin  dont  Dieu  a  tellement  pris 
possession  qu'elle  n'agit  que  par  l'esprit  de 
Dieu  et  qu'elle  peut  dire  aussi  simplement  que 
St-Paul  :  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  moi  (1). 

N'est-ce  pas  là,  ô  religieuses,  l'aspiration  in- 
cessante de  votre  volonté  ?  Oh  I  priez,  priez  le 
Dieu  de  toute  miséricorde,  ce  Dieu  qui  vous 
aime  tant,  priez-le  de  vous  amener  peu  à  peu 
par  la  soumission^  par  le  détachement  et  par  le 
sacrifice  à  cette  union  qui  est,  vous  le  com- 
prenez maintenant,  le  but  pour  lequel  il  vous 
a  appelées  à  la  vie  religieuse. 

n 

Voici  maintenant,  l'indication  des  défauts 
qui  sont  le  plus  ordinairement  un  obstacle  à 
l'union  avec  Dieu.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
fautes  mais  seulement   de  cifauts;   défauts 

(ï)  "On  peut  réellement  dire  de  cette  âme  qu'elle 
vit  de  la  vie  de  Dieu  même.  Gomment  cela  ?  C'est 
que  ce  qui  vit  en  nous,  c'est  ce  qui  y  commande.  Aussi 
disons-nous  de  nos  propres  corps  quMls  vivml  de  la  vie 
de  noire  âme,  parce  que  c'est  notre  âme  qui  commande 
sur  nos  facultés  corporelles.  Ainsi  disons-nous  de  tout 
homme  asservi  aux  inclinations  des  sens  que  l'homme 
charnel  vit  en  lui  et  que  cet  homme  vil  d'une  vie  ani- 
maie,  parce  que  dans  toute  sa  conduite  ce  môme  homme 
est  commandé  et  gouverné  par  se»  appétits  déréglés. 
Parconséquent,  dès  que  Dieu  est  dans  une  âme  l'ar- 
bitre souverain  de  toutes  ses  volontés  et  le  maître 
absolu  de  toutes  ses  opérations,  on  doit  dire  ausii, 
avec  encore  plus  de  fondement  que  Dieu  vil  en  elle  et 
qu'elle  vit  de  la  vie  de  Dieu  même.  "  (Laflteau 
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hélas  !  presque  aimés  et  qui  peuvent  être  la 
source  de  beaucoup  de  fautes. 

l»  Avoir  quelque  attache  particulière. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  ces  attaches  grossières 
aux  biens  de  la  terre,  à  la  vo.nitê^  aux  plaisirs 
des  sens,  attaches  auxquelles  vous  avez  re- 
noncé par  vos  vœux  et  qui  grâces  à  Dieu  vous 
inspirent  comme  une  certaine  horreur,  mais 
de  ces  attaches  plus  délicates  à  des  personnes 
ou  à  des  choses  qui,  dites-vous  avec  une 
grande  candeur,  vous  mènent  plus  sûrement 
et  plus  directement  à  Dieu. 

C*est  l'attache  à  un  directeur  pieux  et  dévoué 
qui  fait  du  bien  à  votre  âme. 

C'est  V  attache  à  certaines  prières,  à  certaines 
mortifications  et  même  à  la  sainte  communion. 

Oui,  elles  sont  bonnes  en  elles-mêmes  ces 
attaches,  mais  parce  que  vous  pensez  trop  à 
ce  qui  en  fait  l'objet,  parce  que  vous  vous 
réjouissez  trop  ardemment  quand  vous  pos- 
sédez cet  objet,  parce  que  vous  vous  affligez 
trop  quand  vous  en  êtes  privée,  parce  que  vous 
vous  tourmentez  trop  pour  le  posséder  encore, 
parce  que  vous  parlez  presque  toujours  de  ces 
objets,  —  ces  attaches  empêchent  votre  esprit 
d'être  totalement  à  Dieu,  elles  vous  distraient 
pendant  la  prière,  elles  vous  ôtent  le  calme 
du  cœur,  elles  vous  rendent  moins  prompte 
à  l'obéissance. 

1.  Il  vous  porte  à  Dieu  ce  Directeur  pieux  et 
dévoué^  allez  donc  à  Dieu  et  ne  vous  arrêtez 
pas  à  lui  ;  respectez-le,  appréciez-le  remerciez- 
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le  remerciez  surtout  le  bon  Dieu  de  vous 
l'avoir  donné  ;  mais,  si  Dieu  qui  vous  Va  envoyé 
vous  Penlève^  demeurez  donc  toujours  calme  ; 
peinée  sans  doute,  mais  sans  murmures  ;  con- 
tinuez à  prier  pour  lui  et  acceptez  simplement 
et  avec  confiance  celui  que  Dieu  envoie  pour 
le  remplacer.  Oh  !  âme  de  peu  de  foi,  qui  donc 
doit  vous  sauver,  est-ce  un  confesseur  ou  le 
bon  Dieu  ?  Qui  donc  a  donné  lumière,  affec- 
tion dévouement  à  celui  que  vous  pleurez  ? 
Nest-ce  pas  Dieu  ?  Qui  donc  vous  l'enlève  ? 
N'est-ce  pas  Dieu  ?  et  vous  osez  penser  que 
Dieu  ne  donnera  pas  à  un  autre  tout  ce  qu'il 
faudra  pour  vous  conduire  au  ciel  ? 

2.  Elles  sont  excellentes  les  idées  pieuses 
qui  remplissent  votre  âme,  et  les  désirs  ar- 
dents de  communier  et  de  vous  mortifier  que 
vous  sentez  en  vous,  mais  remarquez  que  ce 
sont  vos  idées  a  vous^  vos  désirs  à  vous^  ce  ne 
sont  pas  peut-être  ceux  du  bon  Dieu.  Dieu 
manifeste  sa  volonté  du  moment  par  vos  supé- 
rieurs et  dès  que  vos  supérieurs  ont  pa^-lé  vous 
devez  vous  soumettre  et  abandonner  tout  ce 
qui  était  vôtre  :  ne  plus  vous  mortifier  de  cette 
manière  que  vous  aviez  choisie, — ne  plus  aller 
à  la  prière  à  telle  heure  qui  vous  convenait, 
—  ne  plus  faire  ces  nombreuses  communions 
que  vous  aviez  réglées.  >       -vm  v,-,. 

Peut-être,  d'autres  supérieures  vous  avaient 
autorisée  à  faire  tout  ce  qu'on  vous  défend  à 
cette  heure,  —  pourquoi,  dites-vous,  pourquoi 
cette  différente  manière  de  voir  ?  —  Ce  qui  était 
bon  hier  ne  l'est  donc  plus  aujourd'hui  ? 
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Taisôz-vous,  pauvre  raisonneuse.  Ce  qui 
était  bon  hier  pour  vous  est  encore  bon  en 
lui-même,  mais  ne  vous  va  plus.  Vous  ne  le 
voyez  pas,  vous.  Dieu  le  voit,  il  agit  en  con- 
séquence. 

Ah  !  si  c'était  bien  la  gloire  de  Dieu  que  vous 
cherchez  dans  ces  communions,  dans  ces 
prières,  dans  ces  mortifications,  vous  pourriez 
éprouver  une  certaine  contrariété  mais  vous 
ne  murmureriez  pas.  Allez  bien  au  fond  de 
votre  âme,  c'est  moins  la  privation  de  la 
mortification  ou  de  la  communion  qui  vous 
occasionne  ce  murmure,  que  la  déception  que 
vous  éprouvez.  Il  y"  a,  dans  vos  murmures, 
plus  d'amour  propre  que  de  regret. 

2®  N'avoir  pas  assez  d'horreur  des  plus  petits 
manquements  volontaires. 

Pour  rester  unis  il  faut  se  ressembler  ;  or 
Dieu,  la  pureté  même,  ne  peut  rester  uni 
qu'avec  la  pureté.  Non  certes  vous  n^aimez 
pas  le  péché,  même  le  plus  petit  péché,  ni  le 
plus  léger  manquement,  et  si  avant  de  vous 
laisser  aller  à  ce  manquement  au  silence, — à 
ce  murmure,  —  à  cette  nonchalance  pendant 
la  prière,  —  à  cette  lecture  qui  trouble  votre 
imagination,  vous  vous  disiez  :  je  vais  faire 
un  acte  que  Dieu  désire  que  je  ne  fasse  pas, 
nom  vous  ne  le  feriez  pas. 

Mais  ces  actes  commis  par  légèreté,  par 
entraînement,  par  habitude  ne  voua  laissent 
pas  assez  de  regret  et  ne  vous  portent  pas  assez 
à  prendre  de  sérieuses  précautions  ;  —  n'ou- 
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bliez  pas  que  précaution  vaut  mieux  que  ré- 
solution,— Voilà  ce  qui  empêche  votre  union  a 
Dieu.  Oh  !  si  vous  aimiez  bien  réellement  le 
bon  Dieu,  vous  les  commettriez  encore  peut- 
être  ces  fautes  légères,  mais  comme,  après 
chacune  d*elles,vous  vous  humilieriez,  comme 
vous  vous  repentiriez  ;  comme  vous  cher- 
cheriez à  les  réparer  par  plus  de  fidélité  !  Oh  ! 
ne  restez  pas  désunie  a  Dieu  !  Vite,  vite  un  acte 
de  contrition  et  un  acte  d'amour  bien  paisi- 
bles, mais  bien  sincères.  Le  péché,  quelque 
petit  qu'il  soit,  quand  il  séjourne  dans  le  cœur, 
obscurcit  la  lumière  de  la  grâce,— appesantit 
l'âme,  —  empêche  toujours  un  peu  la  douce 
sensation  de  la  présence  de  Dieu...  et  peu  à 
peu  il  rend  plus  sensible  à  l'affection  et  aux 
charmes  des  créatures. 

3<*  S'inquiéter  et  se  troubler  de  ses  fautas 
et  de  ses  infidélités. 

Dieu  est  la  paix  ;  pour  rester  uni  à  Dieu,  il 
faut  avoir  la  paix,  aimer  la  paix,  chercher  la 
paix  ;  or  elle  ne  l'a  pas,  cette  paix  du  ciel, 
l'âme  qui  se  trouble  de  ses  chûtes  et  de  ses 
infidélités,  —  qui  se  désole  quand  elle  est 
tombée  môme  par  inadvertance  dans  Quel- 
que faute,  —  qui  s'étonne  de  se  voir  faible, — 
qui  se  dépite,  qui  n'ose  plus  s'approcher  de 
Dieu,— qui  réfléchit  de  longues  heures  sur  la  v 
cause  de  ses  oublis  et  qui,  nécessairement 
alors,  ou  néglige  de  faire  son  devoir  ou  le 
fait  avec  beaucoup  de  nonchalance. 

Les  Saints  n'agissaient  pas  ainsi.   ^^  Quand 
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vous  êtes  tombé,  dit  St-François  de  Sales,  re- 
connaissez votre  faute,  humiliez-vous  devant 
Dieu  et  demeurez  en  paix.  11  faut  apprendre 
non  seulement  à  supporter  les  défauts  des 
autres^  mais  les  nôtres  xussi  et  les  supporter 
avec  douceur  et  patience."  Si  le  voyageur 
tombé  dans  sa  route,  se  contentait  de  se  la- 
menter et  de  dire,  tout  désolé  :  que  je  suis 
malheureux  !  que  vais-je  faire  maintenant^  à 
quoi  serviraient  ces  plaintes  ?  Ne  doit-il  pas 
se  lever  promptement  et  continuer  sa  course, 
plus  précautionné  sans  doute  mais  plus  cou- 
rageux ?  "  Fuyez,  dit  Ste-Thérèse,  fuyez  la 
gène  et  la  contrainte  dans  vos  rapports  avec 
Dieu  ;  Tâme  qui  se  replie  trop  sur  elle-même 
devient  lâche  dans  l'action,  elle  tombe  dans 
le  scrupule,  elle  est  à  charge  à  elle  même  et 
aux  autres.  "  —  Je  viens  de  faire  une  faute,  se 
dit  simplement  Tâme  unie  à  Dieu  en  jetant 
un  regard  sur  son  crucifix,  eh  !  bien^  je  vais  la 
réparsr  en  faisant  plus  pieusement  et  plus  par- 
faitement l'action  que  j'ai  à  faire  à  cette  heure. 

4<*  N'avoir  pas  assez  d'ordre  dans  ses  actions. 

Dieu  est  Tordre  par  excellence,  il  agit  sua- 
vement et  fortement  tendant  toujours  vers  la 
fin  qu'il  s'est  proposée.  —  Voulez-vous  donc 
être  unie  à  lui,  aimez  l'ordre^  aimez  la  règle. 
Dans  vôtre  compiunauté,  il  n'est  pas  une 
heure  au  commencement  de  laquelle  vous 
puissiez  dire  :  Je  ne  sais  que  faire.  —  Faites 
donc  ce  qui  vous  est  indiqué.  Faites-le  sua- 
vement, mais  fortement,  Ne  vous  empressez 
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pas,  voulant  tout  faire  à  la  fois,  ayant  toujours 
peur  de  ne  pas  assez  bien  faire.  Ne  soyez  pas 
comme  cette  pauvre  Marthe,  si  dévouée  ce- 
pendant, à  qui  Jésus-Christ  disait  :  Marthe  y 
Marthe  vous  vous  embarrassez  dans  une  multi- 
plicité de  choses  qui  vous  trouble ^  une  seule  est 
nécessaire,     ,  ,  _       ..      : 

Commencez,  continuez,  interrompez  quand 
un  autre  travail  vous  est  imposé,  mais  sans 
trouble,  c'est  ainsi  que  Dieu  travaillera  avec 
vous.  —  Même  chose  pour  vos  dévotions  ;  ne 
restez  pas  à  la  chapelle  plus  longtemps  que 
ne  le  permet  votre  règle  ;  laissez  votre  prière 
quand  votre  supérieure  vous  appelle.  Vivez 
pour  tout,  au  jour  le  jonr,  mieux  encore  heure 
à  heure.  —  Oh!  si  Dieu  vous  faisait  compren- 
dre le  bonheur  de  vivre  en  communauté,  là 
où  votre  âme  peut  doucement,  sans  secousse 
violente,  s'acheminer  vers  l'éternité,  cueillant, 
à  chaque  heure,  le  long  du  chemin,  les  fleurs 
qui  doivent  former  votre  couronne  1    •;  •  ^ 
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5o    Se  laisser  facilement  aller  à  s'occuper     /., 
des  affaires  des  autres. 

Défaut  bien  commun  et  d'autant  plus  à 
craindre  qu'il  ne  parait  pas  un  défaut.  Oui 
sans  doute,  il  faut  s'occuper  de^  autres  pour 
leur  être  utile,  pour  leur  épargner  une  fatigue, 
mais  non  pas  pour  s'embarrasser  l'esprit  de  ce 
qu'ils  disent  et  de  ce  qu'ils  font.' 

Soyez  tout  entière  a  votre  travail,  soyez-y 
[avec  le  bon  Dieu  et  votre  esprit  n'ira  pas  se 
porter  sur  le  trava^il  des  autres.    Un  grand 
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secret  pour  parvenir  à  runion  avec  Dieu  et  pour 
s*y  conserver,  est  de  ne  se  mêler  des  affaires 
des  autres  qu'alitant  que  la  nécessité  ou  la 
charité  nous  y  oblige.  C'est  acheter  bien 
chèrement  le  petit  plaisir  qu'on  prend  à  con- 
tenter sa  curiosité  que  de  se  priver  pour  cela 
de  la  vue  de  Dieu.  C'est  de  là  que  viennent 
la  plupart  de  nos  distractions  et  de  nos  trou- 
bles. Oh  !  dans  notre  communauté,  ignorons 
beaucoup,  beaucoup  de  choses  I  Que  vous 
importe  et  ce  que  fait  notre  supérieure,  et  ce 
que  font  nos  sœurs  ?  Que  vous  importe  ce 
petit  événement  qui  sera  oublié  demain  ? 
Restons,  restons  avec  Dieu  ! 
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Aimer  Dieu  c'est  aimer  la  St««Eaeliariatie 

La  sainte  Eucharistie,  c'est  Jésus-Christ, 
c'est  Dieu  lui-même  !  Dieu,  ayant  pris,  par 
une  condescendance  qup  son  ^mour  pour 
nous  peut  seul  expliquer,  un  corps  et  une  âme 
pour  venir  habiter  parmi  nous,  —  et,  par  un 
miracle  plus  grand  encore  que  ce  premier 
miracle  de  l'incarnation,  s'étant  fait  notre 
nourriture  sobus  la  forme  d'une  hostie  et,  sous 
cette  forme,  demeurant  perpétuellement  avec 
nous. 

La  sainte  Eucharistie,  c'est,  pour  la  religi- 
euse surtout,  la  possibilité  ou  mieux  l'heu- 
reuse nécessité  de  témoigner  à  Dieu,  en 
quelque  sorte  matériellement^  l'amour  et  la  re- 
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connaissance  qu'elle  sent  pour  toutes  les 
grâces  qu'elle  a  reçues. 

C'est  pouvoir  rendre  à  Dieiu  les  soins  maté- 
riels qu'elle  rendrait  à  son  père  et  à  sa  mère, 
si  elles  les  avait  auprès  d'elle. 

C'est  approprier  le  sanctuaire  où  Jésus  de- 
meure comme  elle  approprierait  la  demeure 
de  son  père,  —  c'est  parer  l'autel  où  il  repose, 
—cultiver  les  fleurs  qui  l'embaument  de  leur 
parfum,  —  donner  une  blancheur  éclatante 
aux  linges  sacrés  sur  lesquels  reposera  Jésus. 

C'est  le  savoir  là  dans  un  endroit  spécial  et 
déterminé, — c'est  le  voir  pour  ainsi  dire  face 
à  face,  puisque  l'hostie  qu'elle  voit,  c'est  Jésus. 

C'est  vivre  sous  le  même  toit  que  Jésus,  — 
c'est  être  le  gardien  de  Jésus,  puisque  dans 
ces  communautés  ce  n'est  pas  le  prêtre  maib 
une  religieuse  qui  tient  la  clef  de  la  chapelle 
où  est  renfermé  Jésus. 

C'est  veiller  à  la  petite  lampe  qui  brûle 
continuellement  devant  Jésus,  petite  lampe 
qui  arrachait  à  M.  Olher  ce  cri  du  cœur,  "  O 
lampes  du  sanctuaire,  que  vous  êtes  heureuses 
de  vous  consumer  toutes  à  la  gloire  du  Sei- 
gneur !  Oh  î  que  je  voudrais  participer  à  la 
nature  de  l'huile  pour  pouvoir  toujours  me 
consumer  devant  le  T.  S.  Sacrement  !"  ^ 

La  sainte  Eucharistie,  c'est  surtout  le  bon- 
heur de  pouvoir  communier  (1)  I  '  " 

La  sainte  Eucharistie,  c'est  pour  toute  âme 

(I)  Nous  parlerons,  dans  la  troisième  partie,  delà 
[sainte  communion  et  de  la  visite  au  8t-Sacrement. 
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chrétienne,  sans  doute,  mais  tout  spéciale- 
ment pour  la  religieuse,  son  centre,  sa  vie, 
son  tout,  puisqu'en  l'Eucharistie  se  trouve 
celui  qui  est  le  principe,  le  centre,  la  fin  do 
toute  béatitude  et  de  toute  vie  ! 

**  L'Eucharistie,  dit  le  P.  Giraud,  c'est  Jésus 
vivant  parmi  nous  avec  toutes  ses  grâces,  avec 
toutes  ses  amabilités,  avec  l'esprit  de  tous  ses 
mystères,  avec  la  beauté  de  toutes  ses  gloires. 
La  Judée,  les  Apôtres,  la  Sainte  Vierge  Marie 
n'eurent  pas  davantage  pendant  les  années  de 
la  vie  mortelle  de  Jésus  ;  le  ciel  ne  possède 
rien  de  plus.  Là  haut  c'est  Jésus  possédé  dans 
l'éternelle  joie  ;  ici  c'est  Jésus  possédé  dans 
l'obscurité  de  la  foi,  mais  c'est  toujours  Lui,  et 
Lui  tout  entier.  Marie,  sur  la  terre  le  possédait 
d'une  manière  ineffable  ;  mais  celui  qui  était 
sa  joie  est  aussi  la  nôtre.  Quand  les  voiles 
seront  tombés,  quand  les  ombres  se  seront 
évanouies,  quand  l'exil  aura  fait  son  temps 
et  que  nous  serons  entrés  dans  la  lumière 
béatilique  ;  quand  nous  saurons  ce  que  nous 
possédions  ici-bas  et  que  nous  comprendrons 
combien  notre  ignorance  ou  notre  aveugle- 
ment ont  été  grands,  nous  serons  dans  un 
éfconnement  extrême,  en  voyant  la  patience  et 
la  longanimité  de  Jésus  au  T.  S.  Sacrement 
et  hélas  1  .iotre  peu  de  zèle  et  d'ardeur  pour 
un  tel  mystère  de  tendresse  et  de  condescen- 
dance divine." 

La  sainte  Eucharistie,  c'est  Jésus  nous  ap- 
partenant, Jésus  daignant  se  mettre  à  notre 
disposition,  Jésus  nous  communiquant  de 
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lui-môme  tout  ce  que  nous  pouvons  en  rece- 
voir. 

"  C'est  Jésus  nous  aimant,  dit  le  P.  Faber, 
d'un  amour  qu'aucun  langage  ne  saurait  ex- 
primer, nous  aimant  au  delà  de  ce  que  notre 
mtelligence  peut  comprendre,  au  delà  de  ce 
que  notre  imagination  peut  concevoir,  et 
condescendant  à  désirer  avec  une  ardeur,  in- 
dicible comme  son  amour,  que  nous  l'aimions 
et  que  nous  concentrions  sur  lui  toute  la 
puissance  de  nos  affections. 

Les  mérites  de  Jésus  peuvent  être  appelés 
les  nôtres  aussi  bien  que  les  siens. 

Ses  satisfactions  sont  moins  ses  trésors  que 
les  nôtres.  Il  nous  aide  dans  nos  pénitences, 
—  nous  console  dans  nos  peines,  —  nous  sou- 
tient dans  nos  épreuves.  Il  n'est  rien  de  bon, 
rien  de  saint,  rien  de  beau,  rien  d'agréable 
que  ses  serviteurs  ne  trouvent  en  lui. 

Pourquoi  serait-on  pauvre,  quand,  si  l'on 
veut,  on  peut  avoir  Jésus  en  sa  possession  ?  ; 

Pourquoi  s'abandonner  à  la  tristesse  puis- 
que Jésus  est  la  joie  du  ciel  et  que  sa  joie  est 
d'entrer  dans  les  cœurs  afligés  ?  .  ♦    * 

Nous  pouvons  exagérer  bien  des  choses,  mais 
jamais  nous  ne  pourrons  exagérer  F  amour 
de  Jésus  pour  nous,  la  miséricorde  de  Jésus  pour 
nous,  l'obligation  que  nous  avons  d'aimer  Jésus, 

Pendant  toute  notre  vie  nous  pourrions 
parler  de  Jésus  sans  jamais  épuiser  cette  douce 
et  aimable  matière.  L'éternité  ne  suffira  pas 
pour  apprendre  tout  ce  gu'il  est,  et  pour  le 
iouçr  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous." 
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Oh  !  aimez-le  donc,  religieuses,  aimez  Jésus- 
Eucharistie,  car  c'est  lui  qui  vous  a  appelées 
à  la  vie  r  in  le  que  vous  menez. 

C'est  aux  pieds  de  Tautel,  devant  le  St-Sa- 
crement,  que  pour  la  première  fois  vous  avez 
entendu  cette  voix  qui  vous  a  dit  :  Quitte  ta 
mère,  viens  à  moi  ! 

C'est  la  sainte  Communion  reçue,  tous  les 
jo'ùrs  peut-être,  qui  vous  a  donné  la  force  de 
vous  arracher  à  votre  famille. 

Aimez-la  donc  cette  sainte  Eucharistie  ! 

Pour  ce  Jésus  qui  maintenant  est  tout  pour 
vous,  qui  est  votre  père,  votre  mère,  votre 
famille  tout  entière,  ayez,  dit  le  P.  Eymard, 
ayez  un  amour  de  passion;  aimez-le  avec  toute 
Tardeur  dont  on  s'aime  sur  la  terre,  mais  pour 
des  motifs  surnaturels. 

Oh!  dites, n'aimez-vous  personne  au  monde? 
N'aimez-vous  pas  votre  père,  votre  mère,  vo: 
sœurs  ?  Eh  I  bien,  cet  amour  qui  vous  fait 
tressaillir  quand  vous  pensez  à  eux  ;  cet  amour 
qui  vous  émeut  chaque  fois  qu'on  prononce 
leur  nom,  cet  amour  qui  vous  met  presque 
hors  de  vo\is  quand  vous  les  revoyez  après 
une  longue  absence,  —  reportez-le  sur  Notre- 
Seigneur  I 

Demandez  à  Jésus  de  l'aimer  ainsi  ;  deman- 
dez-le lui  tous  les  jours,  et  Jésus  vous  l'accor- 
dera ! 

Ah!  ajoute  le  P.  Eymard,  au  jugement 
dernier  ce  ne  sont  pas  tant  nos  péchés  qui 
nous  effraieront,  ni  qui  nous  seront  le  plus 
reprociiés  ;  ils  sont  pardonnes  sans  retour. 
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Mais  Notre-Seigneur  nous  reprochera  son 
amour.  "  Vous  m'avez  aimé  moins  que  les 
créatures  I  nous  dira-t-i).  Vous  n'avez  pas 
fait  de  moi  le  bonheur  de  votre  vie  1  Vous 
m'avez  aimé  assez  pour  ne  pas  m'offenser  mor- 
tellement  ;  pas  assez  pour  vivre  de  moi  I  " 

Mais  l'amour  que  vous  devez  à  Jésus  ne 
doit  pas  être  seulement  un  sentiment  vif  et 
ardent  qui  pénètre  le  cœur,  l'embrase  un 
instant,  puis  disparait  ;  cet  am.our  doit  être 
perpétuel  comme  est  perpétuel  l'amour  de 
Jésus  pour  nous  dans  l'Eucharistie,  et  afin 
qu'il  reste  toujours,  non  pas  le  môme  dans 
son  ardeur,  parce  que  l'ardeur  de  l'amour  ne 
dépend  pas  de  notre  volonté,  mais  le  môme 
dans  sa  réalité^  il  faut  Tentretenir  par  des 
actes  extérieurs  comme  on  entretient,  par 
l'huile  qui  l'alimente,  la  flamme  de  la  lampe 
qui  brûle  devant  l'autel. 

Cet  amour  doit  être  perpétuel  comme  est 
perpétuel  Tamour  de  Jésus  pour  nous,  dans 
l'Eucharistie. 

Il  doit  être  pratique  comme  est  pratique 
l'amour  de  Jésus  dans  l'Eucharistie  et  se  tra- 
duire par  des  actes  de  respect  et  de  dévoue- 
ment à  la  personne  de  ce  divin  Sauveur. 

Il  doit  tendre  à  faire  continuellement  plaisir 
à  Jésus,  à  chercher  surtout  à  imiter  Jésus 
dans  tout  ce  qu'il  ferait  s'il  était  actuellement 
à  notre  place. 

Nous  étudierons  plus  tard  la  conduite  de 
Jésus  dans  les  actions  de  la  journée  ;  voici 
seulement  quelques-uns  de  ces  actes  extérieurs 


-M 


'  ■  Vu 


'•V        K\ 


.■■i,^- 


T 


.^ 


.% 

t 

'# 


#;! 


V     M 


If  ^  '^ 

■■:f■?^"  ■  v^ 

.1   T.'      ,.         .     ,* 

,^iv-v     '■ 

'\':                ••    ■»• 

,i:  vtst 

pif:  P- 

'11^  ■'•  .^  ■  **' 

(1:  fi            !    «'Ih  l^f 

ilH'  v^'^ill  ■■ 

—  108  — 

qui  par  leur  nature  ont  pour  but  d'entretenir 
en  nous  Tamour  intérieur.  r  ;^ 

1.  N'omettezjamais  les  génuflexions  en  pas 
sant  devant  le  Tabernacle  où  reste  enferme 
Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  "  cette  helh 
génuflexion  liturgique,  dit  Mgr  de  Ségur,  pai 
laquelle  le  genou  droit  touche  la  terre  et  qu  i 
se  fait  non  par  manière  d'acquit,  non  pai 
routine,  mais  posément,  religieusement^  ei 
union  avec  l'âme  qui  s'abaisse  devant  soi 
Dieu  et  qui  l'adore.  • 

"  On  doit  faire  la  génuflexion  toutes  lesfoiv 
que  l'on  se  présente  devant  Jésus  au  Saint- 
Sacrement  ou  que  l'on  passe  devant  lui,  tU 
cette  règle  ne  soufTre  aucune  exception.  Elle 
concerne  les  laïques  comme  les  prêtres,  ler^^ 
enfants  comme  les  grandes  personnes.  Riei 
n'est  petit,  dès  qu'il  s'agit  duSaint-Sacremeiii 
Aussi,  voit-on  dans  la  vie  des  Saints,  les  plus 
grands  serviteurs  de  Dieu  attacher  une  iui 
portance  considérable  aux  moindres  prescrip 
tions  destinées  à  entourer  de  respect  le  Très 
Saint  Sacrement.  Saint  Charles  Borromér , 
saint  Ignace,  saint  François  de  Sales,  saint 
Vincent  de  Paul,  ne  toléraient  aucune  infrac 
tion  à  ces  règles  de  la  liturgie,  pas  plus  cl  te/ 
les  autres  que  pour  eux-mêmes. 

''  Mais  c'est  surtout  quand  le  Très-Saint 
Sacrement  est  exposé,  que  vous  devez  redou 
bler  de  fidélité  dans  l'accomplissement  d»* 
toutes  ces  règles.  A  moins  d'en  être  empêché 
matériellement^  il  faut  alors  ne  pas  se'  con 
tenter  de  la  simple   génuflexion  ;   il   faut 
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mettre  les  deux  genoux  à  terre  et  s'incliner 
proiondément.  Cette  prescription  n'est  pas 
un  simple  conseil  de  piété,  comme  quelques- 
ims  pourraient  le  croire,  c'est  une  loi  litur- 
gique, à  laquelle  tous  doivent  se  conformer 
autant  qu'ils  le  peuvent,  et  qui  est  d'ailleurs 
aussi  belle  que  salutaire. 

*'  On  ne  saurait  croire,  en  effet,  quelle  im- 
portance ont  toutes  ces  observances  extérieu- 
res, au  point  de  vue  de  la  religion  intérieure, 
de  la  conservation  et  du  développement  de 
l'esprit  de  foi,  et  par  conséquent  de  la  vraie 
piété  envers  la  sainte  Eucharistie.  C'est  la 
coquille  qui  enveloppe  le  fruit,  et  sans  la- 
quelle le  fruit  se  gâterait  promptement,  in- 
failliblement. 

"Aussi  est-ce  une  grande  imprudence  et 
une  infidélité  manifeste  que  de  ne  pas  veiller 
de  près  à  toutes  ces  choses  qui  semblent  du 
luxe  aux  esprits  frivoles  et  vulgaires.  C'est  le 
cas  d'appliquer  la  grande  règle  évangélique  : 
Celui  qui  sera  fidèle  dans  les  petites  choses^  sera 
fidèle  dans  les  grandes  ;  et  celui  qui  ne  sera 
pas  fidèle  dans  les  petites  occasions^  ne  le  sera 
non  plus  dans  les  grandes,         ^         ^^    r.      .  * 

2.  Puisque  Jésus-Christ  veut  bien  rester 
avec  vous  sous  le  même  toit  que  vous  et  que 
c'est  à  vous  quil  a  fait  confier  la  garde  de  son 
corps  adorable,  soyez  réellement  et  dans  toute 
la  force  des  termes,  les  servantes  de  Jésus- 
Eucharistie,  ' 

Que  le  tabernacle,  que  l'autel,  que  le  sanc- 
tuaire soient  resplendissants  de  propreté  ; 
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Que  la  chapelle  tout  entière  inspire  le  re- 
cueillement par  Tordre  et  le  bon  goût  qu'elle 
présentera  aux  regards  ;  <,  iit,.?  h 

Qu'aucune  autre  chambre  de  la  maison  ne 
soit  mieux  ornée  que  la  chapelle  j 

La  chapelle  n'est-ce  pas  la  chambre  du  père 
bien-aimé,  —  du  maître  si  doux  auquel  vous 
vous  êtes  donnée,  —  de  l'époux  avec  qui  vous 
avez  promis  de  vivre  jusqu'à  la  mort  ?  Et  quel 
est  l'enfant,  quel  est  le  serviteur  aimant, 
quelle  est  l'épouse  qui  ne  parent  pas  de  ce 
qu'ils  ont  de  plus  beau  la  chambre  de  leur 
père,  de  leur  maître,  de  leur  époux  ? 

3,  Heureuses  les  religieuses  que  Dieu  par 
un  amour  spécial,  un  amour  dont  elles  ne 
comprendront  jamais  assez  toute  l'étendue,  a 
appelées  à  être  les  Filiez  du  St-Sacrementf  les 
Adoratrices  perpétuelles^  les  Gnrdes-d' honneur 
de  son  corps  sacré  et  qui,  sans  interruption,  le 
jour  et  la  nuit,  restent  devant  le  Tabernacle, 
se  succédant  d'heure  en  heure,  faisant  visi- 
blement ce  que  les  anges  font  invisiblement 
et  feront  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ?     ' 

Toutes  les  religieuses  n'ont  pas  cette  voca- 
tion spéciale  comme  tous  les  Anges  n'ont  pas 
la  même  mission,  mais  toutes  doivent  aspirer 
de  toute  l'énergie  de  leur  volonté  kVadoration 
perpétuelle  de  Jésus-Eucharistie  en  remplis- 
sant leur  pensée  du  souvenir  de  ce  maître  si 
bon  qui  reste  dans  leur  maison. 

Voici  les  pratiques  qu'un  pieux  auteur  con- 
seillait aux  personnes  du  monde  pour  leur 
venir  en  aide  dans  le  désir  qu'elles  avaient 
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d'adorer  perpétuellement  Jésus-Christ.  Ces 
pratiques  sont  bien  plus  spécialement  pour 
vous,  âmes  consacrés  à  Jésus. 

"  Vous  avez  communié  ce  matin  et  emporté 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  votre  cœur, 
votre  âme  invisible  a  donc  trouvé  le  Dieu 
invisible  pour  Tadorer  et  le  bénir  par  l'hymne 
de  son  amour,  car  Dieu  s'est  répandu  par  sa 
grâce  dans  tout  votre  être,  il  a  même  voulu 
vous  servir  de  nourriture,  vous  êtes  devenues 
en  quelque  sorte  d'autres  lui-même.  Oh  ! 
hâtez-vous  donc  d'offrir  vos  adorations  à  c'et 
hôte  divin  ;  que  votre  recaeillement  et  votre 
piété  ne  le  perdent  jamais  de  vue,  afin  que 
vous  puissiez  l'adorer  sans  cesse  reposant  et 
vivant  en  vous. 

"  Vous  êtes  à  côté  d'une  âme  qui  a  eu  le 
môme  bonheur  que  vous,  qui  vient  de  quitter 
peut-être  la  table  sainte,  adorez  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ  dans  cette  âme  en  la  sa- 
luant avec  respect  et  vénération,  et  vous 
l'aimeriez  bien  davantage  quand  vous  saurez 
qu'elle  est  le  tabernacle  vivant  de  Dieu  et  que 
les  anges  du  ciel  sont  empressés  autour  d'elle 
pour  faire  cortège  à  leur  souverain  Roi.  Oh  I 
que  la  charité  gagnerait  de  précieuses  ri- 
chesses à  cette  simple  pratique  d'adorer  Dieu 
dans  l'âme  de  notre  prochain  !     n  i  ^n  ^'^'^nui 

"  Vous  passez  près  de  la  chapelle  où  la 
sainte  réserve  est  conservée  ;  votre  travail  ne 
vous  permet  pas  de  vous  y  arrêter,  envoyez 
cependant  votre  coeur  à  travers  les  murailles 
du  sanctuaire  pour  adorer  par  uu  acte  de  foi 
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et  un  soupir  d'amour^  jetés  en  passant  comme 
l'aumône  que  l'on  donne  à  un  malheureux, 
et  vous  entendrez  le  Dieu  qui  réside,  pauvre 
et  prisonnier  dans  ce  saint  tabernacle,  vous 
dire  au  fond  de  votre  cœur  le  merci  de  la  bé- 
nédiction et  de  la  reconnaissance. 

"Vous  êtes  surprises  par  les  heures  qui 
sonnent  à  ime  horloge  ;  que  ce  son  vous  rap- 
pelle qu'en  ce  moment  une  messe  se  dit  peut- 
être  à  des  distances  infinies  de  vous.  Qu'im- 
porte la  distance,  puisque  par  la  pensée  vous 
pouvez  la  franchir  sans  peine  et  vous  age- 
nouiller en  esprit  devant  l'autel  où  vous  êtes 
sûre  que  le  divin  agneau  s'immole  en  holo- 
causte de  pacification  et  d'amour  et  pour  tous 
les  hommes  coupables  1 

"  Vos  yeux  aperçoivent  une  croix  ;  que  votre 
foi  prenne  alors  toute  son  agilité  et  vous  fasse 
prosterner,  toujours  par  la  pensée,  sur  la 
montagne  du  Calvaire,  devant  le  premier  au- 
tel sanglant  sur  lequel  s'est  payée  la  rançon 
de  toutes  les  âmes  et  de  la  vôtre  en  particulier. 

''  Un  prêtre  se  présente  à  vous  ;  regardez-le 
aussitôt,  non  comme  un  homme  ordinaire, 
mais  comme  le  grand  consécrateur  de  la  di- 
vine hostie  de  l'adoration  perpétuelle,  et  en 
pensant  à  tous  les  augustes  sacrifices  offerts 
par  ses  mains  ;  adorez  tous  ces  sacrifices  même 
passés,  adorez  ceux  qu'elles  doivent  offrir 
encore,  puisque  rien  ne  saurait  vous  en  em- 
pêcher et  que  vous  pouvez  en  retirer  un  grand 
bien  pour  votre  âme.  Par  sa  parole,  aussi 
infinne  en  apparence  que  toutes  les  paroles 
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humaines,  ce  prêtre  va  prendre  au  sein  même 
de  la  divinité  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
comme  autrefois  le  Saint-Esprit  lui-même  alla 
prendre  au  Ciel  le  Verbe  de  Dieu  pour  le  faire 
naître  des  chastes  entrailles  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie  ;  lui,  il  dépose  son  pré- 
cieux trésor  sur  un  petit  carré  de  fin  linge 
blanc,  que  vos  mains  peut-être  ont  confec- 
tionné, et  l'expose  ainsi  à  vos  adorations  per- 
pétuelles. 

''  Ah  !  je  le  sais,  le  monde  ne  voit  rien,  ne 
comprend  rien  à  toutes  ces  choses,  mais,  vous, 
demandez  à  votre  foi  de  vous  les  faire  bien 
voir  et  bien  comprendre,  afin  que  votre  ado- 
ration puisse  suppléer  à  toutes  les  adorations  - 
qui  manquent  à  cette  divine  et  sainte  hostie 
de  la  part  des  hommes  si  nombreux  qui  sont 
voués  à  l'indifférence.  Hâtez-vous  dès  le  matin, 
à  votre  réveil,  de  l'adorer  cette  divine  hostie 
partout  où  elle  est  offerte  et  immolée  en  vous 
prosternant  le  plus  humblement  qu'il  vous 
sera  T)ossible  ;  que  votre  adoration  soit  persé- 
vérante dans  la  journée,  que  le  soir  votre 
dernier  acte,  avant  de  prendre  votre  repos^ 
soit  une  adoration  pour  tous  les  sacrifices  qui 
sent  offerts  en  ce  moment  même  sur  les  divers 
points  du  globe  opposés  à  ceux  que  vous  ha- 
bitez, et  qu'ainsi  vous  puissiez  toujours,  voir 
votre  Dieu  s'immoler  pour  vous  ;  qu'il  reçoive 
toujours  vos  adorations,  car  alors  du  haut  du 
ciel,  ou  du  fond  de  son  saint  tabernacle,  celui 
que  vous  aurez  adoré  viendra  lui-même  re- 
cevoir l'offrande  que  vous  lui  aurez  faite  de 
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vous-même,  pour  la  présenter  avec  la  sienne 
à  son  Père  céleste,  et  ainsi  identifiées  en 
quelque  sorte  à  Dieu  le  Fils,  il  vous  trans- 

{ portera  avec  lui  dans  son  ciel  éternel,  là  où 
'adoration  ne  cesse  jamais  et  où  elle  devient 
Toccupation  et  la  vie  éternelle  des  bien- 
heureux, et  bienheureuses  vous-mêmes  vous 
adorerez  éternellement  le  Dieu  que  vous  aurez 
ainsi  appris  à  adorer  sur  la  terre  (1)." 
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Aimer  Dieu  c'est  aimer  Marie 

On  ne  peut  aimer  Dieu  sans  aimer  Jésus- 
Christ  ;  on  ne  peut  aimer  Jésus-Christ  sans 
aimer  Marie^  sa  sainte  mère. 

Marie  tient  de  si  près  à  Jésus  que  ne  pas 
avoir  pour  Marie,  non  pas  seulement  ce 
respect  et  cette  affection  que  nous  ressentons 
pour  toute  créature  qui  se  montre  à  nous 
grande  et  digne,  bonne  et  généreuse,  mais  un 
respect,  une  vénération,  une  affection  toute 
spéciale,  c'est  déplaire  à  Jésus-Christ,  c'est 
en  quelque  sorte  injurier  Jésus-Christ. 

Un  fils!  une  mère!  n'y  a-t-il  pas  quelque 
chose  de  tellement  intime  que  les  séparer 
dans  l'affection  et  le  respect,  c'est  les  blesser 
run#et  autre  ?  Ah  !  il  y  a  ici  une  différence 
sans  doute,  car  ce  privilège  de  Mb-e  de  Dieu 
a  été  donné  à  Marie  par  Dieu  lui-même,  mais 
c'est  Dieu  aussi  qui  a  voulu  que  ce  privilège 

(1)  Le  livre  de  l'âme  pieuse.  f 
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fut  reconnu  par  le  ciel  et  par  la  terre,  par  les 
anges  et  par  les  hommes,  et  que  devant  cette 
grandeur  ineffable  toutes  les  créatures  vins- 
sent se  prosterner,  s'humilier,  prier  comme 
des  sujets  devant  leur  Reine,  comme  des  servi- 
teurs devant  leur  maîtresse.    ^ 

Respecter  et  ain^er  Marie,  c'est  indépen- 
damment des  vertus  éminentes  que  Dieu  a 
mises  en  Elle  et  qui  par  elles-mêmes  attirent 
le  respect  et  TafTection,  c'est  la  volonté  expresse 
de  Dieu. 

Vous  le  savez  bien,  vous,  âmes  religieuses, 
à  qui  tant  de  fois  on  a  développé  les  preuves 
de  cette  vérité  et  vous  comprenez  surtout  que 
s'il  est  sur  la  terre  un  cœur  qui  doive,  pour' 
cette  mère  de  Jésus-Christ,  avoir  des  senti- 
ments tendres,  affectueux,  soumis,  filials^  c'est 
bien,  après  le  prêtre,  le  cœur  de  la  religieuse. 


Par  cela  même  qu'elle  s'est  consacrée  à 
Dieu  et  qu'elle  est  devenue  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  la  religieuse  n'est-elle  pas  entrée  dans 
la  famille  de  Jésus-Christ  et  la  mère  de  Jésus 
n'est-elle  pas  devenue  doublement  sa  mère  ? 

Sur  la  terre  l'épouse  dit  ma  mère  à  celle 
qui  a  donné  le  jour  à  son  époux  ;  oh  !  appelez 
Marie  de  ce  nom,  âme  religieuse,  elle  est 
votre  mère  plus  encore  que  la  mère  des  autres 
chrétiens!  Et  plus  qu'aux  autres  chrétiens 
elle  doit  vous  prouver  son  amour  de  mère.  '*' 

Voyez  quels  titres  à  son  amour  vous  donne 
votre  vocation  de  religieuse. 
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1.  Vous  aimez  son  Fils  plus  que  Taiment 
tous  les  autres,  puisque  par  amour  pour  lui 
vous  avez  renoncé  à  tout  ce  qui  sur  la  terre 
pouvait  offrir  quelque  attrait  à  votre  cœur  et 
que  pour  rester  avec  lui  vous  vous  êtes 
dépouillée  de  tout  ce  qui  pouvait  flatter  vos 
sens, — comment  Marie  ne  vous  aimerait-elle 
pas  ;  et  comment  ne  vous  procurerait-elle  pas, 
pour  embellir  votre  âme  et  pour  faire  honneur 
à  son  Fils  Jésus,  des  grâces  toutes  parti- 
culières. Elle  qui  en  est  la  trésorière  ?  N'est- 
ce  pas  un  honneur  pour  elle  que  l'épouse  de 
son  Fils  soit  plus  sainte,  plus  pieuse,  plus 
patiente,  plus  pure  que  toutes  les  autres 
créatures*     ;>  •         i     ;  t    .-!  .î- 

2.  Vous  vivez  dans  la  maison  de  son  Fils, 
—en  compagnie  de  son  Fils  ;— vous  rendez  à 
son  Fils  tous  les  services  matériels  que  son 
humanité  sainte  réclame  d'une  créature  hu- 
maine,— comment  Marie  ne  vous  serait-elle 
pas  reconnaissante,  ne  serait-elle  pas  prête  à 
vous  accorder  tout  ce  que  vous  lui  deman- 
deriez, à  vous  qui  ne  refusez  rien  à  son  Fils. 
Et  si  quelquefois,  par  suite  de  la  faiblesse 
humaine,  vous  êtes  tombée  dans  le  relâche- 
ment ou  si  vous  vivez  dans  la  tiédeur,  ne 
doit-elle  pas,  à  cause  de  son  Fils,  faire  tout  ce 
qui  dépend  d'elle  pour  vous  aider  à  sortir  de 
cet  état?  Et  pour  peu  que  vous  ayez  bonne 
volonté,  ne  sentez-vous  pas,  qu'avec  le  secours 
de  celle  que  l'Eglise  appelle  Toute  Puissante^ 
il  vous  sera  facile  de  revenir  fervente,  pieuse 
et  de  faire  des  progrès  dans  la  vertu  î 
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3.  Vous  travaillez  directement  pour  son 
Fils  Jésus  : — Si  vous  élevez  des  enfants,  cVist 
pour  leur  faire  connaître  Jésus-Christ, — si 
vous  prenez  soin  des  orphelins,  c'est  pour 
leur  faire  aimer  Jésus-Christ,— si  vous  soignez 
des  malades,  c'est  pour  les  préparar  à  aller  à 
Jésus-Christ,—  si  votre  vie  se  passe  dans  la 
prière,  c'est  pour  adorer  Jésus-Christ, — si 
vous  vous  mortifiez,  c'est  pour  expier  les 
outrages  faits  à  Jésus -Christ,  —  comment 
Marie  ne  seraitrolle  pas  disposée  à  vous  aider 
en  toutes  choses,  à  vous  enrichir,  à  vous  pro- 
téger, à  vous  encourager,  à  être  pour  vous 
plus  tendre,  plus  affectueuse,  plus  dévouée 
que  pour  tous  les  autres  ? 

Réunissez  toutes  les  pages  dans  lesquelles 
les  Saints  ont  exalté  la  miséricorde  de  Marie 
pour  les  pécheurs,  sa  pitié  pour  les  mal- 
neure^ix,  sa  bonté  pour  les  justes,  son  amour 
en  un  mot  pour  toutes  les  âmes  et  quand  vous 
n'aurez  plus  de  mots  pour  exprimer  ce  que 
votre  esprit  et  votre  cœur  et  votre  imagination 
peuvent  concevoir  de  bon  dans  le  cœur  de 
cette  mère^  dites:  Marie  est,  pour  moi^  plus 
tendre^  plus  miséricordieuse  y  plus  aimante  que 
tout  cela  !    ■r.'-i   '- ^  ^j  ."i.^  >.     ,■.-;•-•  '.*-i-,}< 


■  \J>ini']}i 


Vous  Taimerez  donc  cette  mère  de  Jésus  et 
votre  mère  à  vous,  vous  l'aimerez  de  toute  la 
tendresse  de  votre  cœur  !  ^i  ^mia 

Vous  l'aimerez  plus  que  tous  les  autres 
chrétiens  parce  (jne^  à  ce  titre  d'enfant  qui 
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vous  est  commun  avec  tous  ces  chrétiens, 
Marie,  d'après  de  pieux  auteurs,  veut  joindre 
un  autre  titre  plein  de  douceur  que  vos 
rapports  avec  son  Fils  Jésus  portent  son  cœur 
à  vous  donner  :  le  titre  d'amie, 

"  Notre-Seigneur  disait  à  ses  apôtres  :  Je  ne 
vous  appelerai  plus  mes  serviteurs,  mais  mes 
amiSf  et  un  saint  Père  ravi  d'admiration  en 
lisant  cette  parole,  s'écrie  :  Peut-on  rien  ima- 
giner de  plus  grand  et  de  plus  glorieux  que  d^étre 
en  vérité  Vami  de  Jésus-Chrisi  ?  Eh  I  bien,  la 
compatissante  Mère  du  Sauveur  condescend, 
Elle  aussi,  à  nous  appeler  ses  amis.  —  nous 
surtout  qui  vivons  dans  Fintimité  de  Jésus  et 
qui  consacrons  notre  vie  à  servir  Jésus,  —  et 
Elle  se  conduit  à  l'égard  de  chacun  de  nous 
comme  la  plus  dévouée,  la  plus  fidèle,  la  plus 
tendre  des  amies.  Assistance,  consolations, 
secours,  attentions  délicates,  prévenantes  af- 
fectueuses, indulgence  toujours  assurée, 
même  après  nos  perpétuelles  ingratitudes, 
libéralité  quand  nous  avons  répondu  à  sa 
douce  amitié.  Elle  nous  donne  tout  cela.  0 
Marie  !  qui  connaîtra  jamais  les  ressources 
incomparables  de  votre  cœur  pour  les  âmes 
consacrées  à  votre  Fils  !  C'est  bien  pour  elles 
que  vous  êtes  compagne  assidue  pendant  tout 
le  temps  de  leur  vie  !  Vous  les  soutenez  si 
elles  sont  accablées  par  la  fatigue,  vous  les 
ramenez  si  elles  s'égarent,  vous  les  consolez 
si  elles  sont  dans  la  tristesse,  vous  les  fortifiez 
si  elles  sont  accablées,  vous  les  défendez  si 
on  les  accuse.  Pas  un  seul  des  bienfaits  dont 
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Tamitié  est  le  principe  que  nous  recevions  de 
vous  avec  une  bonté,  une  grâce,  une  cons- 
tance que  l'amitié  la  plus  sainte  ne  connaîtra 
jamais  parmi  les  hommes  (1).  "       , 


K'  f 


III  ■    :  '■,,,  . 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  vivez  donc  dans 
rintimité  de  la  Sainte  Vierge,  et  dans  la  dé- 
pendance la  plus  complète  de  la  volonté  de 
cette  mère  si  bonne  et  en  môme  temps  si  sage 
et  si  remplie  de  j ustice.  ;     .       •  <  v 

Savez-vous  ce  que  nous  demandons  de  vous, 
âme  religieuse  ?  Écoutez  cette  gracieuse  page 
de  St-François  de  Sales  :  n 

"  Si  on  eut  demandé  au  doux  Enfant  Jésus, 
pendant  qu'il  était  porté  entre  les  bras  de  sa 
mère  où  il  allait ^  il  eut  répondu  :  je  ne  vais 
pas,  c'est  ma  mère  qui  va  pour  moi.        •  '  .>  ^ 

—  Mais  au  moins  n'allez  vous  pas  avec 
votre  mère  ?  ■^'''       sv    /   >'^       ^s .  .^.  ru 

—  Non  ;  si  je  vais  là  où  ma  Mère  me  porte, 
je  n'y  vais  pas  avec  elle,  ni  par  mes  propres 
pas,  mais  j'y  vais  par  les  pas  de  ma  mère^  par 
elle  et  en  elle. 

—  Mais  au  moins,  ô  très  cher  divin  enfant, 
vous  voulez  bien  vous  laisser  porter  à  votre 
douce  mère  ? 

—  Non  certes,  je  ne  veux  rien  de  tout  cela  ; 
mais  comme  ma  toute  bonne  mère  marche 
pour  moi.  aussi  elle  veut  pour  moi.  Je  lui 
laisse  également  le  soin  d'aller  et  de  vouloir 

(l)  Vie  d'union  e^vec  Marie, 
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aller  pour  moi  où  bon  lui  semblera  ;  et  comme 
je  ne  marche  que  par  ses  pas,  aussi  je  ne  veux 
que  par  son  vouloir." 

Voilà,  dans  son  ensemble,  votre  règle  de 
conduite  qui  doit  avoir  pour  devise  ces  mots  : 
Tout  à  Marie  pour  Jésus^  tout  a  Jésus  par  Marie^ 
—  pour  but  défaire  toutes  choses  avec  Marie  ^ 
en  Marie,  par  Marie,  pour  Marie^  afin  de  les  faire 
plus  parfaitement  avec  Jésus,  en  Jésus,  par  Jésus 
et  pour  Jésus  notre  dernière  fin,  —  pour  prière 
spéciale  cette  pieuse  invocation  que  l'Eglise 
a  enrichie  d'indulgences  et  qu'il  faut  redire 
tous  les  jours  en  s'elforçant  chaque  fois  de 
bien  comprendre,  de  bien  sentir  et  de  bien 
accentuer  chacune  des  paroles  :  0  ma  Souve- 
raine, 6  ma  mère  !  je  me  donne  toute  à  vous  !  et 
pour  vous  prouver  mon  dévouement  je  vous 
consacre,  aujourd'hui  et  pour  toujours^  mes 
yeux,  mes  oreilles,  ma  bouche^  mon  cœur,  tout 
moi-même.  Puisque  je  vous  appartiens,  ô  ma 
bçune  Mère,  gardez-moi,  défendez^moi  comme 
votre  bien  et  votre  propriété. 

Heureuses  les  religieuses  qui  pour  aller  à 
Jésus  et  pour  grandir  dans  l'amour  de  Dieu 
unissent  leur  vie  à  celle  de  Marie,  ne  veulent 
rien  faire  que  sous  les  yeux  de  Marie,  ne  rien 
offrir  à  Dieu  que  par  les  main^  de  Marie  ! 
celles-là  arriveront  certainement  et  plrs  ra- 
pidement que  toutes  les  autres  à  la  perfection 
que  Dieu  demande  d'elles  (1).     ,;.  ,: -n   ^ 

(1)  "  Puisque  Marie  a  formé  Jésus-Christ  le  chef  des 
prédestinés,  c'est  à  elle  aussi  à  former  les  membres  de 
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Voici  la  pratique  de  cette  vie  d'union  à  Marie 
telle  que  l'indique  le  vénérable  Grignon  de 
Montfort. 

1 .  Il  faut  faire  ses  actions  avec  Marie ^  c'est- 
à-dire  prendre  la  sainte  Vierge  pour  le  modèle 
accompli  de  tout  ce  que  l'on  doit  faire.  C'est 
pourquoi,  avant  d'entreprendre  quelque 
chose,  il  faut  renoncer  à  soi-même  et  à  ses 
meilleures  vues  ;  il  faut  s'anéantir  devant 
Dieu,  comme  étant  de  soi-même  incapable  de 
tout  bien  surnaturel,  et  de  toute  action  utile 
au  salut  ;  il  faut  recourir  à  la  très-sainte 

ce  chef  qui  sont  les  vrais  chrétiens  :  car  une  mère  ne 
forme  pas  le  chef  sans  les  membres,  ni  les  membres 
sans  le  chef.  Quiconque  donc  veut  être  membre  de 
Jésus-Christ  plein  de  grâce  et  de  vérité,  doit  être  formé 
en  Marie  par  les  moyens  de  la  grâce  de  Jésus-Christ 
qui  réside  en  elle  en  plénitude,  pour  être  communiquée 
en  plénitude  aux  vrais  membres  de  Jésus-Christ  et  à 
bes  vrais  enfants. 

"  Marie  est  appelée  par  St-Augustin  et  est  en  effet 
le  moule  vivant  de  Dieu,  forma  Die,  c'est-à-dire,  que 
c'est  en  elle  seule  qu'un  Dieu-Homme  a  été  formé  au 
naturel  sans  qu'il  lui  manque  aucun  trait  de  la  Divinité  ; 
et  c'est  aussi  en  Elle  seule  que  l'homme  peut  êtro 
formé  en  Dieu  au  naturel  autant  que  la  nature  humaine 
on  est  capable  par  la  grâce  de  Jésus-Christ. 

*•  Un  sculpteur  peut  faire  une  statue  ou  bien  en  se 
servant  de  son  industrie  et  de  ses  instruments  pour  la 
sculpter,  ou  bien  en  la  jetant  dam  un  moule  La  pre- 
mière manière  est  longue,  difficile,  sujette  à  beaucoup 
d'accidents  :  un  coup  de  marteau  donné  mal  à  propos 
peut  gâter  tout  l'ouvrage.  La  seconde  est  prompte, 
facile  et  douce,  presque  sans  peine  et  sans  dépen«^e, 
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Vierge  et  s'unir  à  Elle  et  à  ses  intentions, 
quoique  inconnues  ;  il  faut  s'unir  par  Marie 
aux  intentions  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  se 
mettre  comme  un  instrument  entre  les  mains 
de  la  sainte  Vierge,  afin  qu'elle  agisse  en  nous, 
qu'Elle  fasse  de  nous  et  pour  nous  comme 
bon  lui  semblera,  à  la  plus  grande  gloire  de 
son  Fils,  et  par  son  Fils,  Jésus  Christ,  à  la 
gloire  du  Père  :  en  sorte  qu'on  ne  prenne  de 
vie  intérieure  et  d'opération  spirituelle  que 
dépendamment  d'EUe. 
2.  Il  faut  faire  toutes  ses  actions  en  Marie  ^ 

pourvu  que  le  moule  soit  parfait  et  que  la  matière  dont 
se  sert  l'ouvrier  soit  bien  maniable. 

"  Marie  est  le  grand  moule  de  Dieu  fait  par  le  St- 
Esprit  pour  former  un  Dieu-Homme  par  l'union  hypos- 
ialique  et  un  Homme-Dieu  par  la  grâce.  Il  ne  manque 
à  ce  moule  aucun  trait  de  la  divinité;  quiconque  y 
est  jeté  et  se  laisse  manier  librement  y  reçoit  tous  les 
traits  de  Jésus-Christ  vrai-Dieu,  d'une  manière  doucn 
et  proportionnée  à  la  faiblesse  humaine,  —  d'une  ma- 
nière sûre  sans  crainte  d'illusion  parce  que  le  démon 
n'a  point  eu  et  n'aura  jamais  d'accès  en  Marie,  — 
d'une  manière  enfin  sainte  et  immaculée  sans  ombre 
du  moindre  péché. 

"  Oh  !  qu'il  y  a  de  dilférence  entre  une  âme  formée 
en  Jésus-Christ  par  les  voies  ordinaires,  c'est-à-dire  on 
se  fiant  comme  le  sculpteur  à  son  savoir-faire  et  s'ap- 
puyant  sur  son  industrie  et  une  âme  bien  maniable, 
bien  déliée,  bien  fondue,  qui,  sans  aucun  appui  sur 
elle-même  se  jette  en  Marie  et  s'y  laisse  manier  à 
l'opération  du  St  Esprit.  Qu'il  y  a  de  taches,  qu'il  y 
a  de  défauts,  qu'il  y  a  de  ténèbres,  qu'il  y  a  d'illu- 
sions, qu'il  y  a  de  naturel,  qu'il  y  a  d'humain  dans  la 
première  âme  ;  et  que  la  seconde  est  pure,  divine, 
semblable  à  Jésus-Christ.  "   (Vénérable  de  Montfort). 
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c'est-à-dire  qu'il  faut  s'accoutumer  peu  à  peu 
à  se  recueillir  au  dedans  de  soi-même,  pour 
y  former  une  petite  idée  ou  image  spirituelle 
de  la  sainte  Vierge  :  Elle  sera  à  l'âme  l'Ora- 
toire pour  y  faire  toutes  ses  prières  à  Dieu, 
sans  crainte  d'en  être  rebutée  ;  la  Tour  de 
David  pour  s'y  mettre  en  sûreté  contre  tous 
ses  ennemis  ;  la  Lampe  allumée  pour  éclairer 
tout  son  intérieur  et  pour  le  brûler  de  l'a- 
mour divin  ;  le  Reposoir  sacré  pour  voir  Dieu 
en  Elle  et  avec  Elle.  Marie  enfin  sera  à  cette 
âme  son  unique  Tout,  auprès  de  Dieu,  et  son 
recours  universel.  Si  elle  prie,  ce  sera  en 
Marie  ;  si  elle  reçoit  Jésus  par  la  saiate  Com- 
munion, elle  le  mettra  en  Marie  pour  qu'il  y 
prenne  ses  complaisances.  Marie  le  recevra 
amoureusement,  le  placera  honorablement, 
l'adorera  profondément,  l'aimera  parfaite- 
ment, l'embrassera  étroitement,  et  lui  rendra 
en  esprit  et  en  vérité  plusieurs  devJrs  qui 
nous  sont  inconnus  dans  nos  ténèbres  épais- 
ses. Si  elle  agit  (cette  âme),  ce  sera  en  Marie; 
si  elle  repose,  ce  sera  en  Marie,  et  partout  et 
en  tout,  elle  produira  des  actes  de  renonce- 
ment à  elle-même. 

3.  Il  faut  encore  n'aller  jamais  à  Notre- 
Seigneur  que  par  Marie ^  par  son  intercession 
et  son  crédit  auprès  de  lui,  ne  se  trouvant 
jamais  seul  pour  le  prier. 

4.  Il  faut  enfin  faire  toutes  ses  actions  pour 
Marie^  c'est-à-dire  qu'étant  l'esclave  de  cette 
auguste  Princesse,  il  est  juste  que  l'on  fasse 
tout  pour  Elle,  pour  son  profit  et  sa  gloire  ; 
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non  pas  qu*on  la  prenne  pour  fin  dernière  de 
ses  services,  qui  est  Jésus-Christ^  mais  pour 
fin  prochaine,  et  comme  un  moyen  aisé  pour 
aller  à  Jésus.  Cette  âme  doit,  en  tout  ce 
qu'elle  fait,  renoncer  à  son  amour-propre  qui 
se  prend  presque  toujours  pour  fin  d'une  ma- 
nière imperceptible,  et  répéter  souvent  du 
fond  du  cœur  :  O  ma  chère  Maîtresse,  c'est 
pour  vous  que  je  vais  ici  ou  là,  que  je  fais 
ceci  ou  cela,  que  je  souffre  cette  peine,  cette 
injure  I  Prends  bien  garde,  âme  prédestinée, 
de  croire  qu'il  soit  plus  parfait  d'aller  tout 
droit  à  Jésus,  tout  droit  à  Dieu  dans  tes  opé- 
rations ou  intentions  ;  si  tu  veux  y  aller  sans 
Marie,  tes  actions  seront  de  peu  de  valeur  ; 
mais  en  y  allant  par  Marie,  c'est  Marie  qui 
opère  en  toi,  et  par  conséquent  tes  actions 
seront  très-relevées  et  très-dignes  de  Dieu. 


,  ABTICI^i:  «IVATBIÊIXIU 

,      RÉCOMPENSES  DE  l'amOUR  DONNÉ  A  DIEt" 

Dieu  n'est  pas  ingrat,  avons-nous  dit,  et 
c'est  au  oentuple  que,  même  su.r  la  terre,  il 
récompense  ce  qu'on  fait  pour  lui. 

La  religieuse  qui  a  essayé  de  prouver  à 
Dieu  son  amour  par  les  diverses  pratiques 
que  nous  venons  d'indiquer,  peutj^encore, 
hélas  î  commettre  quelques  fautes  ;  sa  bonne 
volonté  ne  l'exempte  pas  complètement  des 
faiblesses  humaines,  mais  oette^ bonne  vo- 
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lonlé  s'appliqiiant  à  penser  à  Dieu^  à  parler  à 
Dieu^  à  parler  de  Dieu,  à  vouloir  tout  ce  que 
Dieu  veut,  à  se  montrer  affectueuse  envers  Jé- 
sus et  Marie,  a  nécessairement,  en  quelque 
sorte,  ému  le  cœur  de  Dieu  ;  et  ce  cœur  ému 
a  laissé  tomber  sur  elle  des  grâces  toutes  spé- 
ciales, récompense  de  l'amour  qu'elle  lui  a 
témoigné. 

Parmi  ces  récompenses  nous  en  indique- 
rons deux  seulement,  celles  que  Dieu  donne 
le  plus  ordinairement  :  la  paix  et  la  douceur 
de  caractère,  —  nous  disons  ordinairement 
parce  qu'il  est  des  récompenses  intimes  que 
Dieu  donne  à  quelques  âmes  et  donf  nous* 
n'avons  pas  à  parler  (1). 
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Etre  en  paix  c'est  se  sentir  à  l'abri  de  tout 
danger. 

C'est  n'avoir  aucun  souci  du  lendemain,  sûr 
que  demain,  comme  aujourd'hui, comme  liier, 
nous  apportera  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire. 

C'est  compter  sur  une  protection  certaine, 
sur  une  affection  constante,  sur  un  secours 
toujours  présent.   ;.   ,    .- 

C'est  vivre,  en  un  mot,  comme  vit  le  petit  en- 

(l)  Les  effets  de  l'amour  divin,  d'après  St  Thomas, 
sont  :  de  produire  iPiérieuremenl  de  saintes  q/feclionSf 
—  de  donner  la  joie,  —  d'apporter  la  paix,  —  à  s'unir 
intimement  à  Dieu,  —  d'exciter  le  zèle  pour  la  gloire 
de  Dim  (2.  2.  Q.  28,  29.) 
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fant  gardé,  soigné,  aimé  par  sa  mère,  n'ayant 
d'autre  souci  que  celui  de  lui  obéir  toujours. 

Voilà  l'état  de  la  religieuse  qui  aime  Dieu 
et  se  sent  aimée  de  Dieu. 

Jésus  dormant  dans  la  barque  qui  portait 
les  Apôtres  et  que  secouait  la  tempête,  voilà 
Vimage  qui  se  présente  à  la  religieuse  quand 
elle  se  sent  menacée  par  quelque  accident  ou 
agitée  par  la  crainte  :  Jésus  est  avec  moi^  se  dit- 
elle,  et  elle  se  rassure. 

N'a-t-elle  pas,  plusieurs  fois  déjà,  entendu 
ces  douces  paroles  du  Maître  qu'elle  sert  : 
Waie  pas  peur  je  suis  là  ?  N'a-t'elle  pas,  plu- 
sieursi  fois  déjà^  vu  le  calme  se  faire  autour 
d'elle  dans  des  circonstances  où  humainement 
la  tempête  devait  la  submerger  ?  Aussi  comme 
son  âme  reste  dans  la  paix,  alors  même  qu'elle 
se  sent  secouée  au  dehors.  Elle  prie»elle  con- 
tinue, comme  elle  peut,  le  travail  qui  lui  est 
imposé,  et  elle  attend  le  secours  de  Jésus. 

Sa  seule  préoccupation  c'est  d^ aimer  toujours 
davantage  et  de  témoigner  son  amour  par 
plus  de  fidélité. 

Et  Dieu  dans  l'âme  qui  l'aime  et  dans  la- 
quelle il  demeure,  —  nous  l'avons  dit  une 
fois  mais  nous  devons  le  redire  plus  explicite- 
ment, —  Dieu  est  un  Père  qui  pourvoit  à  tous 
ses  besoins  et  qui  commande  à  ses  créatures 
de  lui  donner  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
—  un  père  à  qui  elle  peut  demander,  à  qui 
elle  peut  se  plaindre,  —  un  Père  qu'elle  trou- 
vera toujours  bon,  toujours  compatissant, 
toujours  généreux. 
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Dieu  est  un  Ami  qui  perpétuellement  s'oc 
cupe  d'éloigner  ce  qui  pourrait  inutilement  la 
troubler,  la  peiner  et  surtout  souiller  son  in- 
nocence, —  ami  dévoué  qui  la  laisse  sans 
doute  quelquefois  sous  le  poids  d'une  peine 
nécessaire  pour  la  fortifier  3t  la  préserver, 
mais  qui,  de  temps  à  autre,-  sait  bien  com- 
penser ces  délaissements  apparents  par  des 
consolations  ineffables. 

Dieu  est  un  Maître  qui  la  dirige  avec  sa- 
gesse et  avec  douceur,  —  maître  puissant  sans 
la  volonté  duquel  rien  ne  peut  se  faire  contre 
cette  âme  ;  qui  peut  arrêter  la  malice  des 
créatures  et  qui  ne  laisse  venir  à  elle  que  la 
mesure  d'épreuve,  d'inquiétude,  de  maladie 
qu'il  sait,  dans  sa  sagesse,  lui  être  nécessaire. 

Dieu  est  un  Médecin  qui  soigne  avec  une 
affectueuse  sollicitude  l'ame  qui  s'est  donnée 
à  lui  ;  pauvre  âme  qui  de  son  contact  avec  le 
monde,  a  apporté  des  infirmités,  des  maladies 
exigeant  un  régime  pénible,  des  retranchements 
douloureux,  des  privations  qui  font  souffrir, 
—  mais  tout  cela  est  fait  avec  tant  de  délica- 
tesse, tant  de  sages  précautions  que  l'âme 
malade  au  milieu  de  ses  souffrances  aiguës 
regarde  en  souriant  son  divin  persécuteur  et 
le  remercie  en  l'aimant  davantage. 

Avec  ces  pensées  non  pas  passagères  mais, 
par  une  grâce  spéciale  accordée  à  la  fidélité, 
devenues  habituelles^  comment  est-il  possible 
qu'une  religieuse  ne  vive  pas  en  paix,  ne 
souffre  pas  en  paix  et  surtout  ne  meure  pas  en 
paix  ? 


'■.s 


■*  1  _•■,' 


•*'••''•.$  "'il 

ri 

-■■*%. 


'A- 


>|i(^- 


h'    " 


^H^V 

1*^  « 

mm 

* 

t  ,1  = 

'^^IHB 

-*<* 

I^Hh 

^  ■'  -■ 

i»t 

'^^n^B' 

-*  » 

'^^^^^■I^^^^V 

4    '"'• 

^^^^^Htj^^^^HfT 

?^ 

.», 

•                ■■ 

'<*' 

^^HjH' 

:f..i 

«■ 

^^^^^^F  I^^^^B^ 

■*  ' 

'  * 

1  .    ^^ 

t>t 

^^HeMS^' 

.*'«^ 

■''■%■ 

-^^BIBS' 

■^'.î 

> 

!^HH'HX«' 

■"Vi 

"^-i 

f^^^HBI  Su'  ^ 

-''•; 

^êÊÊ- 

* 

'^UÊm'~ 

1  •    . 

JV- 

^^^^^^^pH^B)  lyB  ' 

^V 

1 

^^^B  iM'ffii 

•^rV^ 

' 

H^^l'^ 

* 
4 

fl'^^i^ 

■   • 

i^^B  •7^'"'*^'^ 

.  ,  f 

^^B'^i.!^ 

t  M      ' 

•' 

-  128  — 

t)ieu  est  ^ow^  pour  elle,  —  les  créatures 
quelles  qu'elles  soient,  ne  sont  que  les  agents 
de  Dieu  par  rapport  à  elle,  et  elle  a  la  con- 
viction que  Dieu  tourne  toujours  toutes  choses 
en  bien  pour  ses  amis^  même  le  mal  que  leur 
font  les  créatures  méchantes  (1).  •  ; 

Aussi,  dans  la  pratique  de  la  vie  que  lui 
importe  qu'on  Festime  on  qu'on  la  méprise, 
—  qu'on  la  loue  ou  qu'on  la  blâme,  —  qu'on 
l'élève  ou  qu'on  l'humilie,  —  qu'on  lui  fasse 
tort  ou  qu'on  lui  rendre  justice  ?  Elle  ne  voit 
dans  tout  cela  que  des  accidents  ;  le  vrai,  le 
tout  pour  elle,  c'est  Dieu  et  sa  volonté  ac- 
complie. '  '  •  '  ' 

"  N'être  rien,  être  beaucoup,  être  peu  ; 
commander,  obéir,  obéir  à  l'un  ou  à  l'autre  ; 
être  humiliée^  être  oubliée  j  manquer  ou  être 
pourvue  ;  avoir  de  longs  loisirs  ou  être  char- 
gée de  travail  ;  être  seule  ou  en  compagnie 
et  en  telle  compagnie  qu'on  veut  ;  voir  un 
long  chemin  devant  soi  ou  ne  voir  de  la  route 
que  ce  qu'il  faut  pour  poser  le  pied  ;  être  con- 
solée ou  être  sèche  et  être  tentée  dans  cette 

(1)  A  la  réserve  de  nos  propres  péchés  t  tout  ce  qui 
nous  arrive  môme  par  les  péchés  des  autres  est  pour 
nous  une  volonté  de  Dieu  bien  reconnue.  C'est  ainsi 
que  Jésus-Christ  appelle  sa  passion,  causée  par  des 
hommes  pervers  et  méchants,  un  calice  que  son  Père 
lui  donne  à  boire,  — ^^que  David  ose  dire  que  le  Seigneur 
avait  ordonné  à  Sémeï  de^  le  maudire  f  —  et  que  tous 
les  amis  de  Dieu  regardent  les  persécutions  comme  des 
grâces  signalées,  admirant  que  Dieu  se  serve  des 
hommes  et  des  démons  pour  les  aider  à  se  sanctifier. 
{Avis  salutaires.) 
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sécheresse  :  être  bien  portante  ou  malade,  ou 
maladive  et  forcée  de  languir  des  années; 
être  impuissante  et  devenir  une  charge  pour 
la  communauté  qu'on  était  justement  venu 
servir  ;  vivre  longtemps,  mourir  bientôt, 
mourir  sur  l'heure,  tout  luiplait  "  parce  qu'elle 
sait  (jue  tout  est  ou  envoyé,  ou  voulu,  ou 
permis  par  son  Père  du  Ciel,  son  Dieu  qu'elle 
aime,  son  Dieu  en  la  puissance  et  en  la  sa- 
gesse de  qui  elle  a  la  plus  inébranlable  con- 
fiance. 

Certes,  elle  n'est  pas  insensible  ni  à  la  dou- 
leur physique  ni  à  la  peine  morale,  mais 
comme  son  amour  pour  Dieu  domine  tout  en 
elle  et  que  cette  abnégation  si  complète  est  le 
fruit  de  cet  amour,  elle  se  tourne  affectueuse- 
ment vers  son  Dieu  quand  elle  souffre,  ex- 
amine si  elle  ne  l'a  pas  éloigné  par  quelque 
infidélité^  se  rapproche  par  un  acte  d'amour 
et  lui  dit,  même  alors  qu'elle  "pleure  :  Ce  que 
vous  voudrez^  mon  Dieu,  et  non  pas  ce  que  je 
veux.  —  Et  Dieu,  dit  le  vénérable  de  Montfort^ 
lui  ôte  tout  scrupule  et  crainte  servile,  lui 
élargit  le  cœur  en  lui  donnant  une  plus  grande 
confiance  et  lui  inspire  un  amour  toujours 
plus  filial. 

Aussi  elle  se  trouve  si  bien  dans  la  paix  que 
si  Dieu  lui  donnait  à  choisir,  comme  il  l'a 
fait  à  quelques  saints,  entre  la  santé  et  la 
maladie,  entre  le  mépris  et  la  gloire,  elle 
dirait  simplement  à  Dieu  :  Ne  me  demandez 
^pas  ce  que  je  veux:  faites,  faites  vous-même^  ce 
^er a  him  meilleur. 
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^       lift  doucenr  de  caractère, 

La  seconde  récompense  de  l'amour  donné  à 
Dieu,  c'est  la  douceur  dans  la  parole^  dans  les 
manières f  dans  le  caractère. 

Nous  prenons  toujours  quelque  chose  du 
caractère  des  personnes  que  nous  aimons  et 
avec  qui  nous  vivons  intimement  ;  et  plus  nos 
relations  sont  intimes,  plus  il  y  a  communi- 
cation d'idées,  de  pensées,  de  manières. 

Voilà  pourquoi,  l'âme  unie  à  Jésus  par 
l'amour,  par  la  prière  affectueuse,  par  la  mé- 
ditation régulièrement  faite, par  la  soumission 
toujours  plus  complète  à  la  volonté  divine, 
l'âme  qui,  selon  une  expression  imagée  mais 
bien  juste,  en  est  venue  peu  à  peu  à  se  liquéfier 
en  Jésus,  comme  l'eau  prend  la  forme  exacte 
du  vase  dans  lequel  elle  s'est  écoulée  —  cette 
âme  prend  quelque  chose  de  la  douceur  et  de 
rhumilité  de  Jésus. 

C'est  remarquable  surtout  dans  les  âmes 
qui,  —  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de 
l'amour  de  la  Sainte  Vierge,  —  se  sont  appli- 
quées à  vivre  de  la  vie  d'union  à  Marie^  se 
rendant  habituelle  la  présence  de  la  Sainte 
Vierge,  et  faisant  chacune  de  leurs  actions 
avec  Elle  et  par  Elle,  dans  cette  dépendance 
complète  et  absolue  qui  les  rend  comme  les 
esclaves  d'amour  de  cette  bonne  mère. 

La  religieuse  qui  s'unit  ainsi  de  toute  la 
force  de  sa  volonté  à  la  Sainte  Vierge,  pour 
aimer,  pour  servir  et  pour  plaire  davantage  à 
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Jésus-Christ,  fût-elle  naturellement  d'une  hu- 
meur un  peu  rude,  d'un  esprit  sévère  et  diffi- 
cile pour  les  autres,  —  devient  peu  à  peu 
patiente,  douce,  bienveillante,  bonne  ;  et  cette 
douceur,  cette  bienveillance,  cette  bonté  aug- 
mentent à  mesure  qu'augmentent  son  union 
avec  Marie  et  son  amour  pour  Dieu. 

Il  lui  arrive  ce  qui  arrive  aux  fruits  verts 
qui  à  mesure  qu'ils  approchent  de  la  maturité 
changent  en  suc  doux  et  suave  leur  acre  té  et 
leur  aigreur,  —  ou  encore,  comme  le  dit  St- 
François  de  Sales,  ce  qui  arrive  à  ces  fruits 
acres  et  aigres  par  nature,  qui  plongés  dans 
le  sucre  et  le  miel  s'en  imprègnent  au  point 
de  devenir  eux-mêmes  sucre  et  miel. 

Cette  âme  ne  s'offense  plus  et  ne  s'irrite  plus 
de  ces  petites  contrariétés  qui  auparavant  lui 
rendaient  la  vie  si  pénible;  ceux  qui  l'en- 
tourent sont  surpris  de  la  trouver  plus  calme 
et  plus  souriante,  d'entendre  de  ses  lèvres  des 
paroles  plus  douces,  et  de  lui 'voir  des  ma- 
nières plus  simples.  Elle  est  remplie  de  bien- 
veillance pour  les  autres  et  surtout  de  com- 
passion pour  leur  faiblesse  ;  si  par  position 
elle  est  obliger  d'user  de  rigueur,  ses  correc- 
tions sont  mêlées  de  tant  de  ménagement, 
accompagnées  de  tant  de  douceur,  qu'on  sent 
que  réellement  Dieu  est  en  elle^  parle  par  elle^ 
agit  par  elle,    .      .  •   -  ;u     ^    .m,.,  ».  • 

"  Cette  règlp  est  si  sûre,  ajoute  un  pieux 
auteur,  que  lorsque  vous  verrez  des  personnes 
pieuses  dont  l'humeur  s'aigrit  aisément  aux 
moindres  manquements  qu'elles  voient  dans 
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les  autres,  vous  pouvez  penser,  non  pas  certes, 
qu'elles  ne  sont  pas  dans  leur  devoir  et  dans 
la  voie  de  la  perfection,  mais  qu'elles  ne  sont 
pas  encore  assez  unies  au  bon  Dieu  et  que 
surtout,  elles  n^ aiment  pas  encore  assez  la  Sainte 
Vierge, 

L'âme  bien  unie  à  Dieu,  quelque  sujet  de 
peine  qui  lui  survienne  et  de  quelque  per- 
sonne que  lui  vienne  cette  peine,  peut  être 
profondément  blessée  et  cruellement  déchirée, 
mais  elle  ne  perd  jamais  ni  la  paix  intérieure, 
ni  même  le  calme  et  la  sérénité  du  visage. 

Oh  î  que  c'est  donc  une  bonne  chose,  s'écrie 
St-Fr«inçois  de  Sales,  d'aimer  Dieu,  de  ne 
vivre  qu'en  Dieu,  de  ne  travailler  qu'en  Dieu, 
de  ne  se  réjouir  qu'en  Dieu  et  de  ne  rien  faire 
que  pour  la  gloire  de  Dieu  ! 

De  là,  viennent  dans  le  cœur,  l'oubli  du 
monde,  et  de  soi-même,  le  bannissement  de 
tout  vice,  le  désir  de  toute  perfection. 

De  là,  viennent  la  modestie  dans  le  main- 
tien, la  douceur  au  parler,  l'affabilité  en  la 
conservation,  la  sérénité  au  visage. 
V  De  là,  la  simplicité  au  cœur,  la  mansuétude 
aux  injures,  l'humilité  aux  louanges,  la  rési- 
gnation aux  adversités,  la  patience  aux  tra 
vaux,  la  joie  aux  maladies,  la  ferveur  aux 
oraisons,  le  contentement  en  la  croix,  la  paix 
en  toutes  choses.  .A.    ,. 

Oh  !  qu'il  est  bien  vrai  ce  mot  des  Saints  : 
qui  aime  Dieu  possède  Dieu,  gui  possède  Dieu 
possède  tout. 
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CHAPITRE  SECOND 

LA   RELIGIEtJSE   DOIT   AIMER   SON   PROCHAIN 


ARTICI.E  PREMIER 

MOTIFS  DE   l'amour   DU   AU   PROCHAIN 

La  religieuse  doit  aimer  son  prochain,  ce 
cher  prochain^  comme  l'appelle  St-Françoisde 
Sales,  parce  que, 

1°  Dieu  le  commande^ 

2°  Le  prochain  le  mérite^ 

3°  Son  titre  de  religieuse  l^exige^ 

4<>  Les  punitions  réservées  h  ceux  qui  violent 
ce  commandement  sont  terribles. 


Bien  Teat  qne  nous  almlona  le  proelialii. 

Le  commandement  en  est  formel  ;  il  est 
tombé  des  lèvres  mêmes  de  Jésus-Christ  :  Vous 
aimerez  votre  prochain  comme  vous-mêmes. 

Dieu  le  veut  !  cette  parole  ne  devrait-elle 
pas  nous  suffire  ?  Ah  I  si  nous  alitions  Dieu, 
ne  devons-nous  pas  vouloir  tout  ce  qu'il  veut  ? 
ne  devons-nous  pas  faire  tout  ce  qu'il  de- 
mande? ."  ^  ^ 

Ce  commandement  est  clair,  il  est  précis  ; 
il  ne  se  prête  à  aucune  interprétation  ;  il  faut 
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l'entendre  tel  qu'il  se  présente,  et  vouloir 
l'expliquer  ce  serait  l'affaiblir. 

Ce  commandement  est  simple  ;  il  répond  si 
bien  à  ce  besoin  d'aimer  (jue  Dieu  a  mis  en 
nous  !  mais,  dans  la  pratique,  il  trouve  en 
nous  à  cause  du  péché  originel,  des  obstacles 
qu'on  peut  humainement  dire  insurmonta- 
bles ;  aussi  Jésus-Christ  a  fait  pour  ce  com- 
mandement ce  qu'il  n'a  fait  pour  aucun  autre  ; 
il  le  répète,  —  il  insiste  d'une  manière  toute 
particulière, — il  veut  que  ses  apôtres  insistent 
de  leur  côté  et  entrent  dans  une  foule  de 
détails  sur  la  nature  et  les  caractères  de  la 
charité,  —  il  multiplie  les  raisons  qui  nous 
portent  à  aimer  le  prochain, — il  fait  enfin  les 
promesses  les  plus  attrayantes  à  ceux  qui 
veulent  se  soumettre ,  à  cette  loi  si  douce 
d'aimer. 

Réunissons  quelques-uns  des  textes  des 
Livres  Saints  sur  la  charité  fraternelle  ;  rien 
de  plus  capable  de  faire  impression  sur  notre 
esprit  et  de  nous  porter  à  aimer  notre  pro- 
chain, comme  le  demande  Jésus-Christ  par  la 
bouche  de  St-Jean  :  non  pas  seulennent  en  pa- 
roles mais  par  les  œuvres  et  en  vérité  (1). 

Jésus-Christ  d'abord  donne  le  précepte  de 
l'amour  du  prochain  comme  le  sien  :  Cest 
mon  commandement^  dit  il,  le  mien^  (2),  c'est-à- 
dire,  <;elui  que  j'ai  le  plus  à  cœur,  celui  à 
l'observation  duquel  je  tiens  le  plus,  celui  que 


(1)  8t-Jean,  m,  18, 
j^)  SWean,  XV,  12, 
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je  suis  venu  spécialement  apporter  à  la  terre, 
celui  que  j'iai  pratiqué  de  manière  à  pouvoir 
dire  :  Aimez-vous  comme  je  vous  ai  aimé  (\). 

Il  en  fait  comme  le  complément  nécessaire 
de  ce  grand  commandement  de  Vamour  de 
Dieu  qui  en  réalité  pourrait  être  le  seul,  et  il 
ne  le  sépare  pas  de  celui-là  :  Il  lui  est  semblable^ 
dit-îl  (2). 

Il  en  fait  la  marque  essentielle  à  laquelle 
on  reconnaîtra  tous  ses  disiples  :  On  verra  que 
vous  êtes  miens,  dit-il,  si  vous  vous  aimez  les 
uns  les  autres  (3). 

Il  le  fait  déclarer  par  son  Apôtre  le  plies 
important  de  tous  les  devoirs  :  sur  toutes  choses^ 
ayez  entre  vous  la  charité  (4)  et  lui-môme  dit 
que  cet  amour  du  prochain  qui  rend  miséri- 
cordieux et  bon  est  quelque  chose  de  plus 
grand  que  tous  les  holocauste;^  et  tous  les  sa- 
crifices (5). 

Il  déclare  qu'au  jour  du  jugement  ce  sera 
surtout  notre  charité  pour  le  prochain  qui  le 
forcera  à  rendre  une  sentence  favorable  ou 
accablante,  —  Désirez-vous  donc  ne  pas  être 
jugé  ni  condamné  ?  Ne  jugez  pas^  nous  dit-il, 
ne  condamnez  pas  (6)r  Votre  acquittement,  à 
vous  qui  avez  commis  tant  de  péchés,  est 
entre  vos  mains  ;  ce  que  vous  ferez  à  l'égard 


!  i    » 


(1)  St-Jean»  xiii,  34. 

(2)  St-Marc,  xii,  31. 

(3)  St-Jean,  xiii,  35. 

(4)  Coloss.  iri,  14. 

(5)  Si-Marc,  xii,  33. 
(6  8t-Matth,  VII,  l. 
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de  cette  sœur  dont  la  conduite,  les  paroles,  les 
procédés  vous  ont  dépluj  Dieu  le  fera  envers 
vous.  Si  vous  oubliez,  Dieu  oubliera  ;  si  vous 
lui  pardonnez,  Dieu  vou  pardonnera  ;  si  vous 
lui  remettez  tout.  Dieu  vous  remettra  tout;  si 
vous  la  rétablissez  à  la  place  qu'elle  doit  oc- 
cuper dans  votre  cœur,  Dieu  vous  rétablira 
dans  celle  qu'il  vous  a  promise  dans  le  sien. 
Jésus  ne  vous  dira  pas  :  Venez,  les  bénis  de 
mon  Père,  parce  que  vous  avez  fait  de  longues 
prières  ou  des  jeûnes  austères,  ou  môme  des 
miracles  éclatants,  mais  il  vous  (IL  a  :  Yenez 
vous  qui^  par  amour  pour  moi^  avez  aimés  vos 
frèreSf  les  avez  supportés  avec  patience^  les  avez 
secourus  avec  bonté  (1). 

Jésus  promet  de  donner  ses  grâces  en  pro- 
portion de  la  charité  que  nous  aurons  pour 
le  prochain  :  Je  me  servirai  de  la  même  mesure 
dont  vous  vous  serez  servis  (2). 

Il  va  plus  loin,  ce  bon  et  miséricordieux 
maître  ;  il  se  substitue  au  prochain  :  Tout  ce 
vous  aurez  fait  au  plus  petit  des  miem  dit-il, 
c^est  à  moi  que  vous  V aurez  fait  (3). 

Dieu  assure  qu'on  le  blesse  à  la  prunell  de 
Vœil^  quand  on  viole  la  charité  du  prochain  (4). 

En  vérité  peut-on  trouver  des  motifs  plus 
puissants^  plus  forts,  plus  entraînants  pour 
être  charitable  ? 

Ecoutez  encore  :-  L'amour  du  prochain, 

(1)  St-Matth,  XXV.  /    'r^     .    ?  ^fi 

(2)  Si-Matth,  VII,  2.  "    ./i  ^^  ,  j.   ■ 

(3)  St-Matth,  XXV,  40.  ''.^^-j^^-xv^^-^m^i-^''^ 

(4)  Zach,  Jî,  8,  ^         '^itii^,!) 


(5)  1 
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c'est  la  grâce  particulière  que  Jésus-Christ 
avant  sa  mort  demande  à  son  Père  pour  tous 
les  siens  :  Çu'i/s  ne  fassent  tous^  comme  nous^ 
qu'un  seul  cœur^  dit-il  dans  la  prière  émou- 
vante de  la  Cène  (1).  M^    ..T..         : 

C'est  le  précis  et  Vabrégè  de  toute  la  loi 
chrétienne  ;  de  telle  sorte,  dit  St-Paul  au  nom 
de  Jésus-Christ,  que  celui  qui  garde  la  charité 
garde  réellement  tous  les  autres  commandements, 
—  celui  qui  aime  accomplit  la  loi  (2),  et,  ajoute 
St-Jean,  si  quelqu'un  dit  :  Taime  Dieu  et  qu'en 
même  temps  il  haïsse  son  frère,  celui-là  est  un 
menteur  (^).  *'•  -•••  ■■rt-  i.Mi' iiit^p*»  •:.■      uui 

C'est  enfin  le  sceau  et  le  caractère  des 
enfants  de  Dieu  ;  car  la  discorde  et  la  haine 
sont  la  marque  des  enfants  du  démon  :  //  7i'est 
pas  de  Dieu  celui  qui  n'aime  pas  son  frère  (4). 

Aimez  donc  le  prochain,  dit  St-Pierre,  aimez- 
le  avant  toutes  choses^  aimez-le  toujours  (5). 
Nous  cherchons  avec  anxiété  des  directeurs 
qui  nous  guident  dans  la  vie  spirituelle,  nous 
sommes  avides  de  toutes  les  pratiques  de  piété, 
nous  nous  appliquons  tantôt  à  une  vertu, 
tantôt  à  un  autre  ;  Ah  î  ne  cherchons  pas  tant, 
ne  demandons  pas  tant  :  Avant  tout,  aimom  ; 
\'par  dessus  tout,  aimons.  C'est  que,  ajoute  St- 
I  Pierre,  la  charité  couvre  la  midtitude  de  nos 
\imtes^  c'est-à-dire,  les  cache  aux  yeux  de  Dieu 

(1)  StJean,  xvii,  TL\i\^^f-M,  rMî^t&'.ii'^ifm^l  -;-h.tii^^ 

(2)  Rom,  xui,  8.  **i9;'>tî|«i'?î/})  i?ï:i^i,ffi«7j 

(3)  I.  Joan,  IV,  20.       unii    •  '  î 

(4)  l  St-Jean,  IV,  8.     '  /'^  .,,,,  ^ 

(5)  1  Petr.  IV,  8.  T 
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de  telle  sorte  qu'au  jour  du  jugement,  si  nous 
avons  aimé  notre  procliain  pour  Dieu  et  en 
vue  d'obéir  à  Dieu,  nos  péchés  ne  seront  ni 
recherchés  ni  punis,  ils  n'existeront  plus  :  la 
charité  aura  attiré  des  grâces  si  puissantes 
que  notre  volonté  les  aura  détestés  et  que 
Dieu  les  aura  entièrement  pardonnes. 

Que  cette  doctrine  est  donc  consolante  !  0 
vous  qui  passez  votre  vie  dans  des  appréhen- 
sions pénibles  sur  votre  avenir  éternel,  mé- 
ditez ces  suaves  paroles.  Pour  vous  sauver,  il 
suffit  d'observer  les  commandements  de  Dieu,  or 
tous  ces  commandements  se  réduisent  à  aimer 
Dieu  et  le  prochain  et  il  ne  peut  y  avoir  une 
marque  plus  certaine  qu'on  aime  véritable- 
ment Dieu  que  d'aimer  le  prochain  pour 
l'amour  de  Dieu.  Le  salut  n'en  demande  pas 
davantage.  Est-il  rien  de  plus  facile  ?  et  ne 
semble- t-il  pas,  ô  mon  Dieu,  que  vous  avez 
trop  élargi  la  voie  du  salut  l 

Avant  toutj  aimons  ;  par  dessus  tout^  aimons 
car,  dit  St-Paul,  distribuer ais-je  tous  mes  biens 
aux  pauvres^  livrerais-je  mon  corps  jusqu'à  être 
brûlé^  si  je  n!ai  pas  la  charité^  tout  cela  ne  me 
sert  de  rien^ — parlerais-je  le  langage  des  anges^ 
si  je  n^ai  pas  la  charité  je  ne  suis  qu'un  aiimn 
sonnant    et    une    cymbale    retentissante    (1). 


(  I  )  Quand  on  lit  dans  TEcriture  Sainte  ou  dans  les 
écrits  des  Pères  les  effets  prodigieux  de  la  charité,  on 
s'imagine  quelquefois  que  ce  mot  charité  pris  en  gé- 
néral et  sans  y  ajouter  Je  mot  Fralemelle  signifie  la 
seule  charité  envers  Dieu.  C'est  une  illusion  causée  par 
l'irréflexion.    La  charité  par  laquelle  on  aime  Dieu  et 
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"  Quoique  je  puisse  dire  à  Dieu  pour  lui  té- 
moigner les  sentiments  de  mon  cœur,  dit 
BoLirdaloue  commentant  ce  texte,  Dieu  ne 
m'entendrait  pas  et  ne  voudrait  pas  même 
m'entendre.  Quand  je  ferais  des  miracles,  que 
je  transporterais  les  montagnes,  que  je  res- 
susciterais les  morts,  ou  ce  seraient  de  faux 
miracles,  ou,  malgré  ces  miracles,  quoique 
vrais,  je  ne  laisserais  pas  d'être  réprouvé  de 
Dieu,  car  Dieu  peut,  par  le  ministère  môme 
d'un  réprouvé  opérer  des  miracles...  Quand 
je  m'exposerais  au  martyre  le  plus  rigoureux, 
tout  ce  que  je  pourrais  endurer  de  supplices 
et  de  tourments  serait  perdu  pour  moi  et  ne 
me  servirait  de  rien  auprès  de  Dieu.  Je  serais 
comme  martyr,  confesseur  de  la  foi,  mais 
indigne  confesseur,  parce  que  je  serais  en 
môme  temps  apostat  de  la  charité.  Car,  dans 
une  telle  supposition,  on  peut  être  l'un  et 
Tautre  et  l'on  en  a  vu  des  exemples...  Et  ne 
voit-on  pas  tous  les  jours  des  ân\es  religieuses, 

la  chanté  par  laquelle  on  aime  le  prochain  ne  sont  pas 
deux  vertus,  elles  n'en  font  qu'une,  dit  St-Thomas. 
Charilas  qua  diligitur  Deus  non  virlus  distincla  a 
chanlale  qua  diligitur  prQximus,  La  charité  a  pour 
objet  en  môme  temps  Dieu  et  le  prochain,  quoique 
Dieu  en  soit  l'objet  principal  et  en  soit  aussi  la  lin. 
Mais  soit  qu'on  aime  Dieu  en  lui-môme  soit  qu'on 
l'aime  dans  le  prochain,  ce  n'est  là  qu*un  seul  et  môme 
amour,  una  simpHciter  virlu.'^  non  dislincta  in  plures 
species,  —  quand  donc  on  nous  dit  que  la  charité  est 
nécessaire  au  salut,  on  nous  parle  d'une  charité  qui 
[embrasse  Dieu  et  le  prochain  a  la  fois-:  la  charité  ne 
peut  exister  sans  ces  deux  objets. 
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martyres  de  leur  règle,  pour  ainsi  parler, 
n'avoir  avec  cela  nulle  charité  pour  ceux  ou 
pour  celles  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'attirer 
leiir  disgrâce  ou  leur  aversion  ?. . .  Disons-nous 
donc  à  nous-mêmes  :  quand  je  m'immolerais 
comme  une  victime  et  que  je  pratiquerais 
toutes  sortes  d'austérités,  quand  je  passerais 
toute  ma  vie  ou  en  oraisons,  ou  en  d'autres 
saints  exercices  ;  tous  mes  exercices,  toutes 
mes  oraisons,  toutes  mes  austérités,  sans  la 
charité^  me  deviendraient  inutiles  l  " 
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I<e  Prochain  mérite  qu'on  Falme 

1.  Le  prochain  le  mérite  à  cause  de  son 
origine;  Il  est  V enfant  de  Dieu  ;  et  l'aimer  c'est 
faire  sentir  à  Dieu  la  joie  que  sur  la  terre  on 
fait  éprouver  à  un  père  aimant  quand,  devant 
lui,  on  caresse,  on  loue,  on  protège,  on  fait 
du  bien,  on  aime  son  enfant. 

Enfant  de  Dieu^  le  prochain  est  aussi  V image 
de  Dieu  ;  et  celui  qui  est  saint,  c'est-à-dire  qui 
est  bon,  qui  est  pur,  qui  aime  Dieu,  celui-là, 
à  travers  le  caractère,  à  travers  les  défauts, 
les  fautes  mêmes,  découvre  cette  image  qui 
lui  rappelle  son  Dieu  et  il  se  sent  porté  à  le 
respecter  et  à  chercher  à  lui  être  utile.  ''Quand 
je  me  sens  triste,  disait  Sainte  Thérèse,  il  me 
suffit  de  rencontrer  quelqu'un  pour  être  à 
l'instant  consolée,  parce  que  je  vois  dans  cette 
personne  l'image  de  mon  Dieu."  Si  nous  n'é- 
prouvons pas  les  mêmes  sentiments,  surtout 
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à  la  vue  de  nos  sœurs,  ne  serait-ce  pas,  hélas  I 
parce  que  nous  n'aimons  pas  assez  le  bon 
Dieu  ? 

2.  Le  prochain  mérite  qu'on  Paime,  à  cause 
de  sa  nature.  11  est  notre  frère.  Comme  nous, 
il  dit  à  Dieu  notre  père  ;  il  .st  régénéré  comme 
nous  par  le  baptême  ;  comme  nous  racheté 
par  le  sang  de  Jésus  Christ  ;  comme  nous 
comblé  de  grâces  ;  peut  être  plus  aimé  que 
nous  par  le  bon  Dieu  parce  qu'il  est  plus 
saint  ;  comme  nous  assis  bien  souvent  a  la 
même  table  Eucharistique  où  il  apporte  peut- 
être  un  cœur  plus  humble  et  plus  dévoué  que 
le  nôtre.  Et  si  ce  prochain  est  une  de  nos 
sœurs^  cette  sœur  est  aimée  tout  spécialement 
de  Dieu  ;  elle  est  devenue  comme  nous 
réponse  de  Jésus-Christ. 

Et  ce  titre  î  oh  !  comme  il  la  grandit  devant 
les  Anges  I  comme,  surtout,  il  la  rend  chère 
à  Jésus-Christ  !  Quand  on  pense  à  tout  ce  qui 
s'est  passé  entre  Dieu  et  l'âme  au  jour  de  la 
profession  religieuse  et  à  la  dignité  à  laquelle 
a  été  élevée  une  simple  et  pauvre  créature, 
on  s'étonne,  dit  un  auteur,  que  les  religieuses 
d'un  monastère,  quand  elles  se  rencontrent, 
ne  s'inclinent  pas  en  Csprit  dans  un  sentiment 
de  profonde  vénération,  les  unes  devant  les 
autres,  et  ne  se  baisent  pas  les  pieds  avec  un 
religieux  respect  pour  honorer  ce  que  Dieu  a 
daigné  faire  en  elles.  Nous  ne  voulons  rien 
dire  ici  de  singulier  et  moins  encore  recom- 
mander des  actes  qui,  faits  extérieurement, 
pourraient  paraître  étranges  ;  mais  .si  une 
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âme  pénétrée  de  ces  grandes  et  saintes  vues 
de  la  foi,  ne  voyait  jamais  les  personnes  avec 
lesquelles  elle  vit  que  dans  cette  lumière  qui 
vient  de  la  face  de  Dieu,  et  si  pénétrée  des 
sentiments  qu'une  telle  vue  fait  naître,  elle  se 
tenait,  en  esprit,  toujours  aux  pieds  de  ces 
mêmes  personnes  tant  honorées  du  Tout- 
Puissant,  est-ce  que  sa  disposition  serait  sin- 
gulière, est-ce  que  l'esprit  qui  l'animerait 
serait  un  esprit  d'illusion  (1)  ? 

3.  Le  prochain  mérite  qu'on  l'aime  à  cause 
de  sa  fin.  Il  est  destiné  sur  la  terre  à  rendre 
gloire  à  Dieu,  et  pour  cela.  Dieu  lui  a  prodigué 
des  grâces  particulières  qui  le  rendent  agréa- 
ble à  ses  yeux  et  lui  donnent  les  moyens  de 
travailler  pour  lui.  Tout  chrétien  est  ouvrier 
de  Dieu  et  comme  tel  il  a  droit  au  respect  ; 
toute  religieuse  porte  les  livrées  de  l'engage- 
ment qu'elle  a  pris  avec  Dieu,  son  vêtement 
seul  mérite  le  respect.  Je  vous  porte  gravées 
sur  mes  mains ^  disait  Dieu  de  toutes  les  âmes 
fidèles  ;  les  âmes  religieuses  sont  gravées  dans 
le  cœur  de  Jésus-Christ.  "  Quand  est-ce  donc 
s'écrie  St-François  de  Sales,  que  nous  verrons 
les  âmes  de  nos  sœurs  dans  le  Sacré-Cœur  de 
Jésus  ?  Quiconque  regarde  lé  prochain  hors 
de  là,  court  risque  de  ne  l'aimer  ni  purement, , 
ni  constamment,  ni  également  ;  mais  qui  ne 
l'aimerait  pas  dans  cette  fournaise  d'amour? 
Qui  ne  le  supporterait  pas  ?  qui  ne  souffrirait 
pas  toutes  ses  imperfections  ?  qui  le  trouverait 
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(1)  P.  Giraud. 
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peu  digne  de  son  amour  en  pensant  que  ce 
divin  cœur  brûle  d'amour  pour  tous  ?  " 

''  Je  ne  dois  pas  iuger  d'un  pauvre  villa- 
geois, d'une  pauvre  femme  de  la  campagne 
par  son  extérieur  et  son  habilité  naturelle, 
disait  St  Vincent  de  Paul  ;  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  si  terrestres  et  si  grossiers 
qu'on  a  de  la  peine  à  reconnaître  en  eux  la 
figure  et  l'esprit  d'une  créature  raisonnable,  ; 
mais  si  nous  les  considérons  au  flambeau  de 
la  foi,  nous  les  trouverons  gravés  si  profondé- 
ment dans  le  cœur  du  Fils  de  Dieu  qu'il  n'a 
pas  hésité  de  répandre  pour  eux  son  sang,  de 
donner  pour  chacun  d'eux  sa  vie.  0  Dieu  ! 
qu'il  est  utile  de  voir  notre  prochain  en  Dieu, 
même  pour  en  faire  le  cas  que  Jésus-Christ 
en  a  fait  (1)1" 

Et,  dans  le  ciel^  le  prochain  est  destiné  à 
être  un  Saint.   Il  sera  peut-être  placé  près  de 


(l)  *' Voici  une  personne  pour  qui  nous  éprouvons 
une  antipathie  prononcée,  très  raisonnée  et  peut-être, 
naturellement  parlant,  très  raisonnable.  Certes,  s'il 
arrivait  qu'elle  nous  apparût  tout-à-coup  appuyée, 
comme  St  Jean,  sur  le  sein  de  Jésus,  nous  serions 
probablement  assez  confus  de  nous  surprendre,  à 
l'endroit  de  cette  créature  privilégiée,  en  des  sen- 
timents si  contraires  à  ceux  que  Dieu  témoigne.  Qui 
sait  même  si,  pour  compenser  du  moins  notre  froideur, 
peut-être  notre  mésestime,  nous  ne  céderions  pas  à 
l'envie  de  réclamer  son  intercession  auprès  du  divin 
I Maître?  —  Que  sous  nos  yeux,  cette  personne  com- 
munie, chose  peu  rare  en  communauté,  ne  la  voyez- 
vous  pas  plus  unie  à  Jésus  que  ne  l'était  St  Jean,  à  ne 
considérer  du  moins  que  l'extérieur  ?  Mais  en  dohors 
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nous  aux  pieds  du  bon  Dieu  ;  oh  !  si  nous  ne 
l'avons  pas  aimé  sur  la  terre  î 


III 


Votre  titre  de  rellsiemie  exlgre  que  von» 


almies  le  prochain 
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Le  mot  de  prochain  comprend  toutes  les 
créatures  destinées  à  connaître,  à  aimer  et  à 
glorifier  Dieu  dans  le  ciel  ;  toutes  ont  droit  à 
ce 'dévouement  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure,  —  mais  parmi  ces  créatures,  il  en  est 
qui  sont  plus  proches  de  notre  cœur  ou  de 
notre  âme,  et  celles-là  doivent  être  pour  nous 
l'objet  d'une  affection  et  d'an  dévouement 
tout  particulier. 

Ce  sont,  pour  nous  tous^  nos  parents,  nos 
amis,  nos  bienfaiteurs  ;  c'est  de  plus,  pour  vous 
religieuses^  chacun  des  membres  de  cette  fa- 
mille que  vous  vous  êtes  choisie,  qui  vous  a 
acceptée,  et  au  milieu  de  laquelle  vous  vous 
sentez  chez  vous  tout  aussi  bien  que  vous  vous 
sentiez  chez  vous  autrefois,  au  milieu  de  ces 
êtres  chéris  que  vous  appeliez  mon  père,  ma 
mère,  mes  frères,  mes  sœurs. 

Donc  famille  spirituelle,  famille  de  l'âme 
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même  de  la  communion  sacramentelle  vous  savez  bien 
que  par  la  grâce,  cette  personne  demeure  dans  le  Christ, 
qu'elle  est  un  membre  de  son  corps,  qu'elle  fait  par 
conséquent  partie  de  lui  et  lui  emprunte  sa  dignité, 
sa  valeur,  sa  vertu.  "  (Mgr  Gay.) 
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'ïui  est  devenue  aussi  la  famille  du  cœur  ;  oh  ! 
celle-là,  il  faut  Faimer  d'une  affection  bien 
cendre  et  bien  dévouée  parce  que,  selon  l'ex- 
pression de  St  François  de  Sales,  elle  est  pour 
v^ous  la  plus  aimable^  la  plus  désirable  ;  elle  est 
votre  patrie^  elle  est  la  barque  dans  laquelle 
Dieu  vous  a  placée  pour  vous  conduire  au 
ciel. 

Et  si  votre  titre  de  religieuse  ajoute  à  votre 
titre  de  chrétienne  un  motif  puissant  pour 
vous  dévouer  au  soulagement,  au  bien-être, 
au  salut  de  tous,  ce  titre  vous  impose  une 
obligation  plus  pressante  pour  vous  dévouer 
au  soulagement,  au  bien-être,  au  salut  de 
toutes  vos  sœurs. 

C'est  de  cette  charité  pour  les  vôtres^  —  si 
bien  appelée  charité  fraternelle^  —  que  nous 
voulons  surtout  parler  ici. 

1.  Toute  Communauté  religieuse  est  une 
famille  ;  elle  représente  cette  grande  famille 
des  premiers  fidèles  du  temps  des  Apôtres. 
Ils  s'appelaient  entre  eux  du  nom  de  frères  et 
de  sœurs  :  c'est  le  nom  que  vous  vous  donnez  ; 
—ils  mettaient  leurs  biens  en  commun  :  c'est 
là  ce  que  vous  faites  ;  —  ils  n'avaient  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  ;  c'est  ce  que  vous  devez 
avoir,  —  on  disait  d'eux  :  voyez  comme  ils 
s'aiment  ;  c'est  là  ce  que  les  anges  du  ciel 
doivent  dire,  ce  que  les  étrangers  qui  pénè- 
trent dans  vos  maisons  doivent  penser  ;  voilà 
aussi  ce  que  vous  devez  pouvoir  dire  vous- 
mêmes  :  Oh  !  comme  nous  nous  aimons  ! 

S'il  n'y  a  pas  tout  cela  parmi  vous,  vous 
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serez  une  association  quelconque,  vous  ne 
serez  pas  ime  famille  drames  chrétiennes  ayant 
pour  Père  le  Sauveur  Jésus-Christ,  car  il  a 
dit  :  qu'il  ne  reconnaîtrait  pour  siens  que  ceux 
qui  s^ aimeraient  entre  eux  (1). 

2.  Toute  communauté  est  une  famille  qui 
BOUS  la  conduite  de  Dieu  a  une  mission 
spéciale  à  remplir,  mission  qui  demande  la 
tendance  de  chaque  membre  vers  un  même 
but  ;  or  cette  tendance  unique  ne  peut  avoir 
lieu  qu'autant  que  tous  les  membres  s'aime-^ 
ront  non  pas  seulement  (Tv/n  amour  général 
qui  fai*.  qu'on  se  rend  service  à  l'occasion  et 
qu'on  évite  simplement  de  se  n  ^re,  mais  de 
cet  amour  particulier  qui  poi  a  se  faire 
plaisir  l'un  à  l'autre  dans  toutes  les  occasions 
possibles,  —  non  pas  seulement  de  cet  amour 
qui  se  supporte^  mais  de  cet  amour  qui  se 
fortifie,  qui  se  soutient,  qui  se  communique 
l'un  à  l'autre  les  connaissances  acquises,  qui 
s'oublie  soi-même  pour  penser  au  bien  gé- 
néral, qui  enfin  ne  cherche  ni  sa  gloire  ni  sa 
satisfaction  personnelle,  mais  l'intérêt  et  la 
gloire  de  la  communauté,   ;  >j  /r,     r 

3.  Toute  communauté  est  une  famille  dont 
les  membres  ne  sont  unis  ni  par  le  sang  ni 
car  l'intérêt,  mais  par  l'affection  mutuelle,— 
otez  cette  affection,  chacun  des  membres 
venu  d'un  pays  différent  ayant  un  caractère 
différent,  cherchera  par  instinct  à  faire  pré- 
valoir ses  idées,  à  satisfaire  ses  goûts,  à  pro- 

(1)  St  Jean, XIII.  ^ty  Ut65  ajiq  a  ^fiiliiJî^ 
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curer  son  intérêt  particulier,  et  la  commu- 
nauté sera  comme  un  édifice  dont  le  ciment 
est  enlevé  :  la  désunion  s'y  introduira,  les 
forces  s'y  feront  opposition  et  se  neutralise- 
ront ;  il  y  aura  impuissance,  souffrance, 
désordre,  en  attendant  qu'il  y  ait  destruction 
et  ruine,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ: 
Toute  maison  divisée  et  opposée  à  elle-même  ne 
subsistera  pas. 

4.  Toute  communauté  est  une  famille  dans 
laquelle  doivent  se  trouver  réalisées  les  pro- 
messes que  Jésus-Christ  a  faites  à  ceux  qui, 
pour  lui,  ont  quitté  leur  père,  leur  mère, 
leurs  biens  matériels  ;  et  ces  promesses  sont, 
outre  la  vie  éternelle,  le  centuple  sur  cette 
terre^  —  le  sentiment  de  la  douceur  et  de  la 
suavité  du  joug  de  DieUy  —  la  manifestation 
de  sa  présence  au  milieu  de  ceux  qui,  réunis, 
prient  en  son  nom.  —  Toute  communauté 
avec  les  peines  inhérentes  à  la  nature  hu- 
maine, doit  offrir  et  être  réellement  un  reflet 
du  Paradis.  Ce  qui  fait  la  joie  du  Paradis 
c^est  la  charité  ;  c'est  la  charité  aussi  qui 
seule  peut  faire  la  joie  d'une  communauté. 
Sans  la  charité,  on  souffre  et  on  souffre 
beaucoup  dans  les  communautés,  on  y  souffre 
perpétuellement^  on  y  souffre  sans  consolation 
et  sans  mérite^  —  et  pour  comble  de  malheur, 
ce  manque  de  charité,  qui  finit  tôt  ou  tard 

Ïiar  être  connu  au  dehors  donne  un  scanda- 
eux  crédit  à  cet  indigne  propos  des  ennemis 
de  l'état  religieux,  propos  que  nous  ne  trans- 
crivons qu'en  rougissant,  mais  qu'il  est  utile 
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cependant  que  tontes  les  religieuses  con- 
naissent :  Dans  les  maisons  religieuses  on  s'y 
réunit  sans  se  connaître^ — on  y  vit  sans  s'aimer^ 
—  on  se  quitte  sans  se  regretter, 

La  charité  c'est,  avant  tout,  ce  qui  fait  la 
réputation  d'une  communauté  dans  Tesprit 
des  personnes  du  dehors.  Y  a-t-il  de  Vunion  ? 
C'est  une  des  premières  choses  qu'on  de- 
mande ;  et  ce  qui  amène  des  postulantes  dans 
une  maison,  c'est  toujours,  sans  doute,  la 
pensée  de  faire  son  salut, „  mais  c'est  aussi  la 
convicticn  intime  que  dans  la  vie  religieuse 
on  s'airne^  on  se  prévient^  on  se  soutient^  on 
s'excuse^  on  est  réellement  des  sœurs  les  u/nes 
pour  les  autres. 

Ne  sentez-vous  pas  la  force  de  toutes  ces 
raisons  ?  Et  ne  comprenez-vous  pas  l'obliga- 
tion d'aimer  que  vous  impose  votre  titre  de 
religieuse? 
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.■.HMU>    Mil    .  l'amour  du  prodiain,     ''  ''i    '''^  ' 

Nous  empruntons  à  Bourdaloue  si  peu 
porté  à  l'exagération  le  développement  de 
cette  pensée.  -u  r  >  - ....  .  %.iu>.  \ 

^    "  Si  je  n'aime  pas  mon  frère  aussi  parfaite- 
ment que  Jésus-Christ  me  l'ordonne.    '^'^  ♦  - 
^    1.  Il  est  de  la  foi  que  je  n'ai  pas  la  vie  de 
la  grâce  :  Celui  qui  n'aime  pas  son  frère  est 
dams  un  état  de  mort.  f^^J 
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2.  Il  est  de  la  foi  que  je  suis  dans  le  plus 
déplorable  aveuglement  :  Celui  qui  n'aime  pas 
son  frère  marche  dans  les  ténèbres. 

3.  Il  est  de  la  foi  que  je  me  rends  coupable 
d'une  espèce  de  meurtre  :  Celui  qui  n'aime 
pas  son  frère  est  homicide. 

Trois  malédictions  marquées  par  St  Jean, 
et  d'autant  plus  à  craindre  qu'elles  sont  plus 
communes.  En  voici  le  sens  et  l'explication  : 

I.  Si  je  n'aime  pas  mon  frère^  je  suis  dans 
un  état  de  mort.,  c'est-à-dire  dans  l'état  de  péché 
mortel;  car  il  n'y  a  que  le  péché  mortel  qui 
puisse  causer  la  mort  à  mon  âme.  Or,  le 
péché  où  tombent  plus  aisément  les  personnes 
mômes  qui  font  profession  de  piété  et  les 
âmes  religieuses,  c'est  celui  qui  attaque  et 
qui  blesse  la  charité,  puisque,  pour  pécher 
grièvement  en  ce  point,  il  ne  faut  qu'un 
secret  sentiment  de  haine  ou  de  vengeance, 
volontairement  conçu  et  entretenu.  Péché 
qui  se  forme  si  promptement  dans  le  cœur, 
que,  sans  ime  grande  p  récaution,  il  est  très- 
difïicile  de  l'arrêter.  Péché  qui  se  tourne 
f.rès-aisément  en  habitude,  et  où  l'on  demeure 
quelquefois  des  heures  entières.  Il  y  a  cer- 
taines conditions  qui,  par  elles-mêmes,  nous 
mettent  assez  à  couvert  des  autres  péchés,  de 
l'ambition,  de  l'avarice,  de  l'impureté  ;  mais 
il  n'y  a  point  de  condition  où  l'on  ne  soit 

exposé  à  celui-ci.    ^'^f^   ?:     ?  •  mr  îj^?^       irw  iîiwj. 

C'est  souvent  dans  les  plus  saints  états  qu'il 
règne  avec  plus  d'empire  et  plus  d'impunité. 

II.  Si  je  n'aima  pas  mon  frère^  je  marche 
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dans  les  ténèbres.  Mais  pourquoi  en  com- 
mettant ce  pèche  suis-je  plutôt  dans  les  ténè- 
bres qu'en  commettant  les  autres  ?  En  voici 
la  raison,  qui  est  évidente  :  c'est  que  les 
péchés  contre  la  charité  sont  ceux  où  il  est 
plus  ordinaire  et  plus  facile  de  se  faire  une 
fausse  conscience,  une  conscience  peu  exacte, 
une  conscience  selon  ses  vues,  selon  ses 
desseins,  selon  ses  inclinations,  selon  ses 
antipathies.  Or,  rien  n'est  plus  sujet  à  l'illu- 
sion que  nos  vues  et  nos  idées  particulières, 
que  nos  antipathies  et  nos  inclinations  natu- 
relles. C'est  que  l'article  de  la  charité  est 
celui  où  l'on  se  flatte  davantage,  et  où  lH)n 
trouve  plus  de  spécieuses  excuses  pour  se 
justifier,  quelque  criminel  que  l'on  soit.  C'est 
qu'il  arrive  même  tous  les  jours  qu'on  érige 
en  vertus  les  actions,  les  sentiments,  les 
discours  où  la  charité  est  le  plus  visiblement 
offensée.  On  appelle  zèle  de  la  gloire  de  Dieu, 
zèle  du  salut  des  âmes,  zèle  de  la  vérité  et  de 
la  pure  doctrine,  ce  qu'il  y  a  dans  la  médi- 
sance de  plus  outrageux  et  de  plus  calom- 
nieux. Bien  loin  d'en  avoir  quelque  peine, 
on  s'en  fait  un  mérite  devant  Dieu,  et  l'on 
s'en  glorifie  devant  les  hommes,  jio       i  i 

III.  Si  je  n^aime  pas  mon  frère ^  je  suis  homi- 
cide :  et  de  qui  ?  de  moi-même,  de  la  charité 
et  du  prochain.  De  moi-même^  puisque  je  tue 
mon  âme  par  une  des  blessures  les  plus  mor- 
telles qu'elle  puisse  recevoir.  De  la  charité^ 
puisque  j'éteins,  autant  qu'il  est  en  moi,  ce 
principe  de  toute  société  ;  de  la  société,  hu- 
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maine,  de  la  société  chrétienne,  surtout  de 
la  société  religieuse.  Du  prochain^  puisque 
je  le  fais  mourir  en  quelque  sorte  dans  mon 
cœur,  où  il  devrait  vivre,  et  où  je  devrais  le 
porter.  Quiconque  saura  bien  pénétrer  toutes 
ces  vérités,  oh  !  comme  il  se  trouvera  rede- 
vable à  la  justice  de  Dieu,  de  Dieu  l'auteur 
de  la  charité,  qui  doit  prendre  un  jour  sa 
cause  en  main,  et  venger  hautement  ses 
intérêts  I"      '  <  »!    ; 


ABTICI.E    SECOflll 

CARACTÈRE  DE  l' AMOUR  DÛ  AU  PROCHAIN 

'  Si  le  mot  souplesse  renferme  à  lui  seul  tous 
les  caractères  que  doit  avoir  l'amour  de  Dieu, 
il  est  aussi  un  seul  mot  qui  résume  les  carac- 
tères de  r amour  du  prochain  ;  c'est  le  mot 
dévouement. 

I 

Nature  da  dé vonemenli 

t 

Le  dévouement  c'est  le  don  de  soi  pour  le 
bien  et  l'utilité  d'un  autre.  '        *  '^ 

Le  dévouement  c'est  le  sentiment  qu'éprou- 
vait St  Paul  quand  il  disait  :  Me  voici  prêt  à 
me  donner  moi  et  tout  ce  que  fai  pour  les 
âmes  (1). —  Qui  de  vous  souffre  sans  que  je 

(1)  II  Cor.  XII,  15, 
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souffre  moi-même  (1). — /«  me  suis  fait  tout  à 
tous  pour  vous  gagner  tous  à  Jésus-Christ  (2). 

Le  dévouement  c'est,  à  chaque  instant,  la 
mise  en  action  de  cette  parole  de  Jésus-Christ  : 
Je  ne  suis  point  venu  pour  être  servi  mais  pour 
servir  (3). 

C'est,  comme  Jésus-Christ  dans  le  taber- 
nacle, se  tenir,  à  toute  heure,  à  la  merci  de  tous  ; 

C'est,  comme  Lui,  soupirer  après  le  moment 
de  pouvoir  donner  sa  vie  pour  les  autres,  et 
en  attendant  cette  heure  qui,  pour  nous,  vient 
rarement,  c'est  donner,  dans  la  mesure  du 
devoir  imposé,  son  intelligence,  son  temps, 
son  influence,  ses  richesses,  sa  santé,  son  être 
tout  entier.  ■    i  , 

''  Le  dévouement,  dit  le  P.  Lacordaire, 
c'est  l'immolation  de  soi,*  et  quiconque  ne  va 
pas  jusque  là  n'aime  pas.  Qui  aime  se  dévoue, 
c'est  la  conséquence  (4).  " 

(1)  II  Cor.  XI,  29.  ■     ' 

(2)  I  Cor.  IX,  19. 

•  3)  St-Math.  XX,  28. 

(4)  Si  vous  n'éprouvez  pas  d'une  manière  sensible 
ces  sentiments  qui  font  oublier  toi^tes  les  fatigues  et 
toutes  les  peines  et  que  l'auteur  du  V Imitation  de 
Jésus-Christ  décrit  si  bien  dans  un  langage  que  nul 
n'a  surpassé  (livre  m.  G.  5.)  ne  vous  troublez  pas;  ces 
sentiments  ne  sont  pas  nécessaires  pour  accomplir  la 
loi  de  la  charité.         hf>HiU  a  UîMï^i 

Le  dévouement  réside  dans  la  volonté.  C'est  la 
volonté  qui  dominera  vos  antipathies  naturelles  et 
mettra  vos  facultés  et  vos  membres  au  service  du 
prochain. 

C'est  la  volonté  qui  dirigera  vos  mains  pour  soigner 


ou 
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igner 


Voilà  ridée  que  tout  chrétien,  toute  reli- 
gieuse surtout,  se  fait  du  dévouement  ;  Tidée 
que  chacun  de  nous  retrouve  simplement  au 
fond  de  son  âme,  quand  cette  âme  s'est  con- 
servée pure  ou  que,  par  la  pénitence,  elle  a 
recouvré  son  innocence  ;  mais  pour  se  donner, 
pour  s'immoler  ainsi,  non  pas  à  telle  personne^ 
non  pas  dans  telle  circonstance^  mais  toujours^ 
mais  à  tous^  mais  en  tout^  chacun  de  nous 
sent  aussi  que  dans  l'état  actuel  de  notre 
nature,  gâtée  par  le  péché  originel  et  affaiblie 
encore  par  les  péchés  actuels,  il  faut  être  aidé 
par  une  grâce  toute  spéciale. 

Cette  grâce,  sans  doute.  Dieu  Ta  répandue 
dans  toutes  les  âmes  parce  que  à  toutes  il  a 

le  prochain  malade  dans  lequel  elle  vous  montre 
l'enfant  de  Dieu.  *  n   <  i.r.i  -a m» 

C'est  la  volonlé  qui  inspirera  vos  paroles  et  les 
rendra  compatissantes,  fortes,  lumineuses,  selon  que 
le  prochain  (ftira  besoin  de  compassion,  de  secours 
ou  de  lumières. 

C'est  la  volonté  qui  soutiendra  votre  dévouement 
contre  Tennui,  le  dégoût,  l'ingratitude  et  lui  donnera 
la  constance,  parce  que  cette  volonté  sera  fortifiée  par 
la  parole  et  les  promesses  divines. 

L'âme  qui  se  dévoue  et  qui  n'éprouve  aucun  de  ces 
sentiments  de  sympathie,  d'affection,  de  pitié,  qui 
soutiennent  et  fortinent,  souffre  et  souffre  beaucoup 
en  se  dévouant.  —  Mais  qu'elle  ne  se  lasse  pas,  qu'elle 
continue  et  qu'elle  attende.  Dieu  lui  a  promis  une 
récompense  qui  dépassera  toutes  les  récompenses  de 
la  terre  :  C'est  moi,  moi  Ion  Dieu,  qui  serai  ia  récom- 
pense, a  dit  le  Seigneur.  —  Du  reste  il  est  rare  que, 
môme  sur  la  terre,  Dieu  ne  fasse  éprouver  les  joies  du 
dévouement. 


^■'% 


''    J:      ..if'' 


■À 


—  15*  — 


imposé  ce  précepte  :  Vous  aimerez  votre  pro- 
chain^ et  que  Dieu  ne  commande  rien  sans 
donner  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  Tac- 
complissement  de  son  commandement  ;  — 
mais  on  peut  dire  que  les  âmes  consacrées  à 
Dieu  par  les  vœux  de  religion  s'étant  données 
tout  spécialement  pour  devenir  entre  ses 
mains  divines  les  instruments  de  son  iné- 
puisable bonté  pour  les  hommes,  —  les  repré- 
sentants de  sa  miséricorde,  —  les  continuateurs 
de  l'œuvre  commencée  par  Jésus-Christ, — on 
peut  dire  que  ces  âmes  ont  reçu  plus  abondam- 
ment la  grâce  de  la  charité  pour  le  prrochain. 

Puisqu'elles  devaient  être  les  aides  de  Dieu 
et  tenir  en  quelque  sorte  sa  place,  ne  fallait- 
il  pas  que  Dieu,  qui  est  essentiellement 
charité,  leur  donnât  une  immense  part  de  ce 
qui  fait  son  être  divin  ?  >    ; 

Aussi  le  dévouenient  est  Fatmosphère  spé- 
ciale des  maisons  religieuses  ;  Jà  tout  le 
monde  y  est  entré  poussé  par  la  pensée  de  se 
donner  à  Dieu  et  au  prochain  ;  là  toutes  les 
actions  sont  faites  dans  cet  esprit  de  dévoue- 
ment ;  là  toutes  les  souffrances  sont  suppor- 
tées par  dévouement.  Le  dévouement  soutient 
dans  les  ennuis  de  Fâme,  il  soulage  dans  les 
fatigues  corporelles,  il  fait  patienter  dans  les 
douleurs  physiques  et  morales.  Une  maison 
religieuse  dans  laquelle  on  n'aimerait  pas 
ardemment  Dieu  et  le  prochain,  dans  laquelle 
la  charité  fraternelle  surtout  n'eixisterait  pas 
à  un  degré  surémiuent,  ne  peut  se  concevoir 
aux  yeux  de  la  foi. 
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1.  L'objet  de  ce  dévouement  est  toute  créa- 
ture capable  de  connaître  Dieu,  de  Taimer  et 
de  le  glorifier  dans  le  ciel;  et  dans  cette 
créature,  le  dévouement  tend  surtout  à  faire 
du  bien  à  son  âme  ;  les  soins  donnés  au  corps 
ou  à  Tintelligence  ne  sont  qu'un  moyen  pour 
arriver  jusqu'à  l'âme.  "  Dès  que  nous  aimons, 
nous  qui  voulons  nous  sanctifier  par  l'amour, 
dit  le  P.  Lacordaire,  nous  voulons  sauver 
l'âme  que  nous  aimons;  c'est-à-dire  lui 
donner,  au  prix  de  notre  vie  :  la  vérité  dans 
la  foi^  la  vertu  dans  la  grâce^  la  paix  dans  la 
rédemption^  Dieu  en/in^  Dieu  connu^  Dieu  aimé^ 
Dieu  servi.'' 

C'est  là  l'objet  général  du  dévouement; 
mais,  comme  nous  l'avons  dit,  le  dévouement 
de  la  religieuse  a  un  objet  spécial  :  c'est  sa 
communauté^  ce  sont  ses  sœurs. 

Sa  communauté  I  c'est  pour  elle  et  poiu*  les 
œuvres  qu'elle  embrasse  que  la  religieuse 
doit  dépenser  tor  <;  ce  qu'elle  a  d'activité,  de 
force,  d'intelligence,  de  savoir  faire. 

Ses  sœurs  !  c'est  pour  leur  soulagement  et 
pour  leur  sanctification  qu'elle  doit  dépenser 
tous  les  trésors  que  Dieu  a  mis  dans  son 
cœur. 

2.  Le  motif  et  la  fin  de  ce  dévouement  c'est 
Dieu,  toujours  Dieu,  rien  que  Dieu.  "  Ce  n'est 
pas  un  mal  sans  doute,  écrit  St-François  de 
Sales  d'aimer  quelqu'un  parce  qu'il  nous  fait 
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du  bien  ou  parce  que  nous  voyons  en  lui  de 
belles  qualités^  pourvu  que  nous  Taimions  plus 

Êar  rapport  à  Dieu  que  pour  ces  motifs 
umains,  cependant  moins  nous  l'aimons;  à 
cause  de  ses  qualités  naturelles,  plus  notre 
amour  est  pur  et  parfait.  Cet  amour  pur 
n'empêche  pas  que  nous  ne  puissions  aimer 
certaines  personnes,  comme  nos  parents,  nos 
bienfaiteurs  et  ceux  qui  sont  vertueux,  plus 
que  les  autres,  quand  cette  préférence  nait  de 
la  plus  grande  ressemblance  que  ces  persor^nes 
ont  avec  Dieu  et  parce  que  Dieu  le  veut  ainsi.  " 
Le  chapitre  premier  de  l'Evangile  de  St-Jean 
nous  expose  avec  clarté  et  précisions  les  diffé- 
rents motifs  qui  peuvent  diriger  nos  pensées 
et  nos  actions.  Ces  motifs  sont  au  nombre 
de  quatre  :  le  tempérament  ou  caractère.,  —  la 
passion^  —  la  raison.,  —  la  grâce  enfin  qui  seule 
nous  fait  mériter  le  ciel  et  nous  rend  pour 
réternité  les  enfants  de  Dieu.  Les  enfants  de 
Dieu.,  dit-il,  sont  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  du 
sang.,  —  voilà  le  tempérament  ;  ni  de  la  volonté 
de  la  chair.,  —  voilà  la  passion  ;  ni  de  la  vo- 
lonté de  Vhomme.,  —  voilà  la  raison  ;  mais  de 
Dieu  même.,  —  voilà  la  grâce  (1).  Et  le  même 
Apôtre  enseigne  que  c'est  par  l'amour  de 
charité  qu'on  reconnaît  les  vrais  enfants  de 
Dieu  :  celui  qui  aime  est  né  de  Dieu.,,  car  Dieu 
est  charité  (2).  „  .:n 

feSA-y>MrrnïfîîVî:rùJ^t.»IV  ■->•'=. r-K.  ,-;v  vA  Vh  VU\>iV'\\ 

,   (1)  Si  Jean  i,  13.  ,  ^.i^  |  ^.^[Zi^:,^\'  ,*^. 

(2)  St  Jean,  i  ép.  iv,  7.  —  L'application  de  ce"  prin- 
cipe est  fécond  en  enseignements  pratiques,  vous 
vous  attendrissez  à  la  vue  d'un  pauvre  tout  couvert 
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3.  La  m^st^rtf  de  ce  dévouement  est  indiquée 
par  Jésus-Christ  :  Vous  aimerez  votre  prochain 
comme  vous-même^  dit-il,  —  non  pas  autant 
que  vous,  explique  St  Thomas,  mais  d'un 
amov/r  semblable  à  celui  que  vous  portez  àvous- 
mêmCj  —  et  pour  nous  faire  comprendre  la 
portée  et  le  sens  de  ce  commandement  il  dit  : 
Vous  lui  ferez  tout  ce  que  vous  voudriez  qu'on 
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de  plaies  et  VOUS  en  avez  pitié.  Quel  est  cet  amour? 
Un  amour  tout  naturel  provenanrt  de  votre  tempéra- 
ment, et  qui  vous  donnerait  les  mêmes  émotions  pour 
un  animal  que  vous  verriez  souffrir  ;  cet  amour  est 
sans  mérite  parce  que  le  mérite  pour  l'éternité  ne 
saurait  venir  du  sang  :  non  ex  sanguinibus.  Vous 
aimez  une  personne  parce  qu'elle  vous  plait,  qu'elle 
est  gracieuse,  aimanle  ;  vous  en  aimez  une  autre 
parce  qu'elle  vous  est  utile  et  que  vous  attendez  d'elle 
quelque  avantage.  Quel  e^l  cet  amour  ?  Un  amour  de 
concupiscence  et  par  conséquent  sans  mérite  parce 
que  le  mérite  pour  l'éternité  ne  vient  pas  de  la  chair  ; 
non  ex  voluntale  carnis. 

Vous  aimez  une  personne  parce  qu'elle  est  honnête, 
intelligente,  vertueuse  ;  une  autre  parce  qu'elle  vous 
aime  et  qu'elle  est  une  de  vos  parentes.  Quel  est  cet 
amour  ?  Un  amour  bon  sans  doute  mais  insijiré  par  la 
raison  humaine  et  par  conséquent  sans  mérite  en  lui- 
même  parce  que  le  mérite  pour  l'éternité  ne  vient  pas 
de  la  raison  de  l'homme  :  non  ex  volu.Uale  viri. 

Quel  est  donc  Vamour  méritoire  ?  Celui  qui  est 
donné  par  le  cœur  pour  obéir  à  Dieu,  —  en  union  avec 
Dieu,  —  à  cause  de  Dieu.  Une  âme  pieuse  disait  ;  Je 
ne  puis  aimer  sans  mettre  Dieu  entre  mon  cœur  et  le 
cœur  de  ceux  que  f  aime.  Voilà  l'amour  qui  est  méri- 
toire pour  l'éternité,  l'amour  qui  fait  les  enfants  de 
Dieu  :  sed  ex  Deo  nali  sunt. 


■m.-  <  •      »• 


..  .1 


•^.%. 


I^vll 


Jif 


'k 


4 


i; 


ï'i^t'-.: 


S'  "ÎA 


-  158  — 

vous  fit  à  vous-même  (1).  Kow5  n^  Im  ferez 
pas  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu^on  vous  Ht^ 
avait  dit  aiitrefois  Tobie  à  son  fils  (2).  Règles 
pleines  de  sagesse  et  pleines  de  lumières, 
règles  saisissaMes  par  toutes  les  intelligences, 
règles  gravées  par  Dieu,  dès  le  commence- 
ment dans  rame  de  Thomme  et  qui  sont 
applicables  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 

Nous  voulons  qu'on  compatisse  à  nos  souf- 
frances, —  qu'on  supporte  nos  défauts,  — 
qu'on  nous  vienne  en  aide  dans  nos  fatigues, 
qu'on  nous  accueille  avec  bonté,  —  et  qu'on 
nous  parle  avec  douceur  ; 

Nous  voulons  qu'on  nous  estime  et  qu'on 
nous  aime,  —  qu'on  pense  à  nous,  —  qu'on 
s'occupe  de  nous,  —  qu'on  soit  reconnaissant 
et  bon  pour  nous,  qu'on  cache  nos  défauts  et 
qu'on  prie  pour  notre  âme. 

Voila  la  mesure  de  notre  dévouement  pour 
le  prochain. 

Nous  serions  vivement  peines  d'être  persé- 
cutés, injuriés  ou  méprisés,  —  nous  nous 
sentirions  émus  de  savoir  qu'on  parle  mal  de 
nous,  —  qu'on  interprète  mal  nos  actions,  — 
qu'on  cherche  à  nous  nuire  dans  l'estime  des 
autres  ou  seulement  qu'on  nous  oublie  et 
qu'on  nous  laisse  de  côté  ; 

Voilà  ce  que  nous  ne  devons  jamais  nous 
permettre  envers  les  autres. 

Mais  cette  conduite  envers  le  prochain  doit, 
pour  être  méritoire^  être  inspirée  par  l'amour 

(t)  8t  Math.  VII,  12.  ^/nî^r^r 

(2)  Tobie,  IV,  16.     ^^      v -r-    v^.m^(y^^:^ 
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que  nous  devons  à  Dieu,  à  Dieu  à  qui  nous 
obéissons  en  aimant  ainsi,  à  Dieu  que  nous 
aimons  en  aimant  ainsi.  »... 

Jésus-Christ  donne  une  autre  mesure  à 
notre  dévouement  :  Aimez-vous^  dit-il,  comme 
je  vous  ai  aimés.  Ah  î  si  les  premières  paroles 
du  divin  Maître  s'adressent  à  tous  les  fidèles, 
cette  autre  parole,  dite  sans  doute  elle  aussi 
pour  tous  les  chrétiens,  ne  s'adresse-t-elle  pas 
plus  spécialement  aux  religieux,  à  ceux  qui 
ont  été  choisis  pour  faire  partie  de  la  famille 
de  Jésus-Christ  et  qui  ont  pour  mission  de  le 
faire  connaître  et  de  le  remplacer  en  quelque 
sorte  ?  Nous  allons  seulement  indiquer  ce 
qu'a  été  pour  nous  la  charité  de  Jésus-Christ, 
plus  tard  nous  dirons  comment  nous  devons 
aimer  pour  aimer  comme  lui. 

La  cLarité  de  Jésus-Christ  a  été  surtout 
généreuse  :  il  a  tout  donné,  tout  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang. 

Elle  a  été  universelle  :  s'étendant  à  tout  le 
monde  ;  et  si  elle  a  paru  plus  particulière 
quelquefois  c'était  pour  les  plus  pauvres,  les 
plus  misérables,  les  plus  coupables. 

Elle  a  été  patiente^  souffrant  sans  laisser 
échapper  aucune  plainte  amère  et  la  gros- 
sièreté des  Apôtres,  et  la  perfidie  de  Judas, 
et  la  trahison  de  St  Pierre  et  les  persécutions 
des  pharisiens. 

Elle  a  été  douce  et  bienveillante^  accueillant 
tout  le  monde  avec  bonté,  et  allant  même 
jusqu'à  donner  le  titre  d'ami  au  prêtre  qui  le 
livre  à  ses  bourreaux.  . ,    i. 
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•  Voyez,  dit  un  pieux  auteur,  voyez  le  sou- 
rire et  rexpression  du  visage  de  Jésus  ; 
écoutez  les  paroles  et  le  son  de  sa  voix  ;  con- 
sidérez son  air,  son  attitude,  la  façon  d'être 
de  toute  sa  personne  ;  peut-on  rien  imaginer 
de  plus  aimable,  de  plus  gracieux,  de  plus 
doux?     '-  >'^^''  '    '^  '■'-■'•■  ■  "''-•'  ' 

Et  cette  charité,  elle  est  la  même  encore 
dans  la  Ste  Eucharistie.  "  '  - 

Etudions  donc  le  cœur  de  Jésus  pour  aimer 
comme  Jésus. 

;     III   "    :  .^•:"V''    .       > 

Qaalités  du  déToaeiii«iit 

L'objet  du  dévouement,  avons-nous  dit, 
c'est  faire  du  bien  à  rame  du  prochain  ;  mais 
ce  mot  est  vague;  il  dit  beaucoup  et  il  dit 
peu  ;  il  a  bes  in  d'être  précisé,  et  c'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  a  voulu  que  son  Apôtre 
St  Paul  nous  indiquât  avec  une  netteté  admi- 
rable le  caractère  de  notre  amour  pour  le 
prochain. 
Voici  les  paroles  de  cet  Apôtre  : 
La  charité  est  patiente^  —  elle  est  douce^  — 
elle  n^ est  point  envieuse ^  —  elle  n^agit  pas  inso- 
lemment^ —  elle  ne  s'enfle  point ^  —  elle  n^est 
point  ambitieuse^  —  elle  ne  cherche  point  son 
propre  intérêt^  —  elle  ne  s'irrite  point^  —  elle 
ne  pense  pas  le  malj  —  elle  ne  se  réjouit  point 
de  IHniquité  mais  elle  met  sa  joie  dans  la  "(férité^ 
—  eUe  souffre  tout,,  die  croit  tout^  —  elle  espère 
tout^  elle  endure  tout. 
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Ces  paroles,  Ste  Chantai  les  avait  fait 
écrire  sur  les  murs  de  son  monastère  et  s'il 
arrivait  que  devant  elle,  une  sœur  manquait 
à  la  charité,  elle  l'envoyait  lire  cette  page 
admirable  qu'elle  appelait  le  miroir  du  cou- 
vent. 

Elle  est  bien  un  miroir.,  en  effet,  nous  retra- 
çant à  tous,  qui  que  nous  soyons  et  dans 
quelque  circonstance  que  nous  puissions 
nous  trouver,  comment  nous  devons-nous 
comporter  avec  notre  prochain. 

La  délicatesse  de  notre  santé,  l'isolement 
de  notre  position,  l'affaiblissement  de  nos 
forces,  les  angoisses  de  notre  cœur  peuvent 
nous  rendre  incapables  de  servir  le  prochain, 
de  lui  faire  l'aumône  ;  mais  nous  pouvons 
toujours  être  doux  à  lui  parler,  — patient  à  le 
supporter  et  à  souffrir  ses  défauts  et  môme 
ses  rudesses,  —  content  de  le  voir  heureux  ; — 
touiours  nous  pouvons  offrir  pour  lui  nos 
prières,  nos  souffrances,  et  nous  associer  avec 
joie  au  bien  qu'il  fait. 

Oh  1  que  Dieu  est  bon  d'avoir  mis  à  notre 
portée,  tous  les  jours,  à  toute  heure  du  jour, 
les  moyens  de  remplir  le  commandement  de 
famour  du  prochain  qui  seul,  d'après  St  Jean, 
peut  nous  donner  l'assurance  que  nous  ai- 
mons Dieu.  Oui,  oui,  consolez-vous  et  relevez 
votre  courage,  âmes  timides  et  craintives  que 
tourmente  l'incertitude  de  savoir  si  vous  êtes 
en  paix  avec  le  bon  Dieu;  regardez  dans 
votre  cœur  et  voyez  si  vous  êtes  en  paix  avec 
votre  prochain  et  si  vous  aimez  sincèrement 
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les  personnes  qui  vous  entourent  ;  la  réponse 
de  votre  cœur  est-elle  satisfaisante  ?  Remer- 
ciez le  bon  Dieu  ;  Dieu  vous  fera  à  vous  et 
pour  vous  la  même  réponse  que  fera  votre 
cœur  quand  vous  lui  parlerez  du  prochain. 


ARTICIiK  TROISIÈME 

:  ■        f   -    ■  '     '        " 

PRATIQUE  DE  l'aMOUR  DU   AU  PROCHAIN 

"  0  charité,  vertu  favorite  de  Jésus-Christ  I 
charité,  qui  coulez  dans  son  sacré  cœur  ! 
vous  que  ce  divin  Maître  nous  recommande 
si  expressément  et  avec  tant  d'instances  I  vous 
qui  êtes  la  marque  à  laquelle  il  veut  qu'on 
reconnaisse  ses  disciples  !  aimable  vertu,  vrai- 
ment digne  des  épouses  saintes  du  Saint  des 
saints  1  vous  n'êtes  pas  seulement  le  lien  des 
communautés  religieuses,  c'est  vous  qui  les 
rassemblez  et  qui  les  formez,  c'est  vous  qui 
en  êtes  le  fondement  inébranlable  et  le  plus 
ferme  soutien.  Que  serait  un  monastère  sans 
vous,  sinon  une  maison  de  division  et  de 
discorde;,  un  assemblage  de  personnes  vivant 
sans  paix,  sans  accord,  sans  amitié  et  sans 
ordre,  parmi  lesquelles  le  démon  habiterait 
et  qui  seraient  très-odieux  aux  yeux  de  Dieu 
et  de  ses  saints?  Mais  un  monastère  où  vous 
régnez  est  une  demeure  où  Jésus -Christ 
habite  avec  complaisance  au  milieu  de  ses 
épouses  ;    une  demeure  d'anges  terrestres, 
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qui,  à  la  faveur  de  vos  chastes  douceurs, 
reçoivent  les  avant-goûts  de  ces  délices  incon- 
cevables dont  les  habitants  de  la  Jérusalem 
céleste  seront  éternellement  enivrés.  Oh  !  que 
les  religieuses  sont  heureuses,  lorsqu'elles 
sont  dans  un  monastère  où  la  charité  règne 
en  souveraine!  qu'elles  sont  à  plaindre,  au 
contraire,  lorsqu'elles  se  trouvent  dans  une 
communauté  d'où  la  charité  est  bannie  1  Que 
de  péchés  ne  commet-on  pas  dans  une  maison 
religieuse,  quand  la  charité  n'y  existe  plus  ! 
que  de  vertus  n'y  pratique*- on  pas  à  la  faveur 
de  la  charité,  lorsqu'elle  s'y  trouve  affermie  ! 

C'est  par  elle  qu'une  supérieure  commande 
avec  douceur,  avec  bonté,  avec  une  tendresse 
de  mère  ;  c'est  par  elle  que  les  inférieures 
obéissent  avec  respect,  avec  humilité,  avec 
exactitude,  avec  empressement,  avec  amour. 
Le  joug  de  la  supériorité,  si  pesant  par  lui- 
même,  est  doux  et  léger,  il  est  même  conso- 
lant lorsqi  e  la  charité  gouverne  ;  le  joug  de 
l'obéissaiicr-  n'est  plus  que  douceur  et  conso- 
lation, il  ne  coûte  rien  à  porter,  il  est  tout 
aimable  quand  c'est  la  charité  qui  est  gou- 
vernée. En  un  mot,  tout  est  suave,  tout  est 
ravissant  là  où  règne  la  divine  charité. 

Qui  pourra  donc  résister  aux  attraits,  aux 
charmes  de  la  belle  charité?  Quelle  reli- 
gieuse voudrait  la  bannir  de  sa  communauté 
pour  y  substituer  à  sa  place  la  discorde,  les 
contestations,  les  aigreurs,  les  querelles,  le 
trouble,  la  médisance,  la  calomnie,  le  mur- 
mure, les  partis,  les  divisions  ?  Ah!  n'épar- 
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gtiez  rien,  vous  qui  lisez  ces  lignes,  pour  la 
conserver  parmi  vous  :  plutôt  que  de  la 
perdre  ou  même  de  l'altérer,  sacrifiez  toutes 
vos  satisfactions,  tous  vos  droits,  toutes  vos 
prérogatives,  tout  point  d'honneur,  tout  in- 
térêt propre.  La  charité  vaut  bien  plus  que 
toutes  choses  ;  elle  est  bien  plus  à  rechercher 
pour  votre  tranquillité  et  pour  votre  salut, 
que  tous  les  avantages  de  ce  monde.  Qu'il 
s'agisse  de  la  première  charge  de  votre 
monastère,  de  l'emploi  que  vous  ambitionnez 
le  plus,  d'une  chambre  que  vous  voulez 
choisir  et  qui  est  plus  à  votre  convenance,  de 
quelque  autre  honneur  ou  de  quelque  autre 
bien-être  personnel,  qu'est-ce  que  cela,  si 
vous  l'obtenez  aux  dépens  de  la  charité, 
sinon  vanité  et  afïïiction  d'esprit  ?  Mais  la 
charité  seule  suffira  pour  procurer  à  votre 
âme  les  plus  précieux  avantages,  parce  qu'a- 
vec elle  on  possède  le  cœur  de  Jésus-Christ, 
et  que  dans  ce  cœur  on  trouve  le  salut  (1).'' 

Après  cet  éloge  si  mérité  de  la  charité  fra- 
ternelle, ne  vous  sentez-vous  pas  animées 
d'une  sainte  ardeur  pour  la  pratiquer  ?  Lisez 
donc  avidement  les  pages  suivantes. 

Nous  allons  vous  indiquer  : 

1^  Les  actes  qu'exige  (Tune  religieuse  la  rha 
rite  fraternelle, 

2°  Les  causes  des  fautes  qui  se  commettent 
contre  la  charité  fraienitlle^  >  . 


Il  -     1'    Jï 


11)  p.  Marin. 
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PARA«RAPti[E  PREMIER 

ACTES  DE  LA  CHARITÉ  FRATERNELLE 


limer  le  procbain,  c'est  ne  laisser  passer  ancan 
Jour  sans  lui  rendre  quelque  seririce 

Si  nous  connaissions  la  valeur,  aux  yeux 
de  Dieu,  d'une  œuvre  de  charité,  même  la 
plus  petite,  comme  nous  soupirerions  après 
lef)  occasions  de  pouvoir  en  pratiquer  quel- 
qu'une !  Et  ces  occasions,  non  seulement 
nous  les  accepterions  avec  joie,  mais  nous  les 
chercherions^  nous  les  ferions  naître  à  chaque 
instant  du  jour. 

Chaque  fois  que  nous  verrions  une  de  nos 
sœurs,  nous  nous  dirions,  comme  l'agent 
d'affaires  qui  voit  un  client  :  voilà  une  occa- 
sion de  hénéficier  pour  le  ciel^  et  nous  épierions 
le  moyen  de  lui  être  utile.  Que  nous  impor- 
terait de  ne  jr^nvoir  lui  rendre  qu'un  léger 
service  ?  Lb  négociant  ne  néglige  pas  les 
petits  gains  :  il  sait  que  souvent  répétés,  ces 
petits  gains  forment  de  gros  profits. 

Rappelez-vous  cette  gracieuse  page  em- 
pruntée à  un  recueil  de  pieux  conseils  : 
"•  Une  jeune  fille  dans  une  de  ces  heures 
pendant  lesquelles  le  cfçur  déborde  du  besoin 
de  se  dévouer,  écrivait  :  Si  f  osais  je  demande- 
rais à  Dieu  pourquoi  je  suis  au  monde  ;  qu'y 
fais- je  f  qu'ai- je  à  faire  ^  je  n'en  sais  rien,., 
mes  jours  s'en  vont   mutiles,  aussi  je  ne  les 
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regrette  pas.  Si  je  pouvais  me  faire  du  bien 
ou  en  faire  à  quelqu^un^  seulement  une  minute 
par  jour  !  —  Quelques  jours  après,  relisant 
ces  lignes  dans  un  moment  plus  calme,  elle 
ajouta  :  Eh!  mon  Dieu  rien  n'est  plus  facile  ; 
je  n'avais  qu'à  prendre  un  verre  d'eau  et  le 
donner  à  un  pauvre.  " 

Oui  si  peu  que  cela  donné  au  nom  de  1  âeu 
nous  permet  d'être  utile  et  d'espérer  une 
récompense  au  ciel  ;  moins  que  cela  encore  : 
un  bon  conseil,  —  un  objet  prêté,  —  une  con- 
trariété soufferte  doucement,  —une  prière 
adressée  à  Dieu  en  faveur  de  quelqu'un,  — 
la  faute  ou  l'oubli  d'un  autre  réparé  à  son 
insu,  —  Dieu  tient  compte  de  tout  (1). 

Et  Dieu,  dans  son  désir  de  nous  récom- 
penser, a  la  bonté  de  multiplier  autour  de 
nous,  les  occasions  d'être  utiles. 

Ne  négligeons  donc  aucune  de  ces  occa- 
sions. Non,  pas  de  journées,  pas  d'heures 
peut-être,  ou  nous  rie  puissions  faire  un  peu 
de  bien  à  ces  sœurs  avec  qui  nous  vivons,  — 
à  ces  enfants  ou  à  cpr  pauvres  qui  nous  sont 
confiés,  —  à  ces  personnes  qui  viennent  au 
parloir  nous  prt'ndre  quelques  minutes  de 
notre  temps. 

Dans  le  détail  : 

1.  Ni  refusons  jamais  un  service  demandé^ 
quand  pour  le  rendre  nous  n'avons  pas  à 
violer  un  commandement  précis,  ou  quand 
nous  pouvons  simplement  supposer  que  nos 


(1)  Paillettes  d'Or. 
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supérieurs  ne  désapprouveraient  pas  notre 
condescendance.  Ainsi  remplacer  momen- 
tanément une  sœur  dans  l'emploi  dont  elle 
est  chargée,  —  lui  communiquer  les  petits 
moyens  que  l'expérience  nous  a  fait  décou- 
vrir et  qui  lui  viendront  en  aide  pour  accom- 
plir plus  facilement  sa  mission,  —  se  déranger 
volontiers  pour  faire  une  commission  qui 
dérangerait  une  autre,  —  prêter  tout  de  suite 
un  livre  ou  un  objet  quelconque.  —  N'atten- 
dons même  pas  qu'un  service  nous  soit 
demandé  :  rendons-le  dès  qu'il  nous  semble 
utile  ou  agréable  à  une  compagne  (1). 
2.  Faisons-nous  en  quelque  sorte,   selon 


(1)  On  dit  dans  le  monde  :  Première  charité  corn,' 
mence  par  soi  ;  mais  dans  une  communauté  vouée  â 
la  pratique  des  conseils  évangéliques  cette  maxime 
n'cBt  pas  de  mise  et  vous  devez  prendre  pour  règle  de 
toujours  pi^êler  (avec  l'autorisation  de  votre  Supé- 
rieure, cela  va  de  soi)  ce  qu'on  vous  demande  et  dont 
vous  pouvez  vous  passer  en  ce  moment,  vous  per- 
suadant bien  que  le  bon  Dieu,  ce  père  si  tendre,  vous 
prodiguera  les  soins  de  sa  Providence  si,  pour  son 
amour,  vous  vous  plaisez  à  obliger  vos  Sœurs  qui 
sont  comme  vous  se»  enfants.  —  Ne  dites  pas  que  les 
objets  qui  passent  ainsi  de  mains  en  mains  ne  tardent 
pas  à  se  gâter.  C'est  une  ruse  du  démon  pour  vous 
empêcher  de  pratiquer  la  charité.  Car  vous  n'êtes 
pas  propriétaire  de  ces  objets,  vous  n'en  avez  que 
l'usage  et  cet  usage  peut  être  enlevé  par  l'obéissance. 
Mettez-vous  à  la  place  de  la  sœur  à  qui  vous  refusez 
un  objet  dont  elle  a  besoin;  seriez-vous  contente 
d'un  refus  ?  Ne  le  faites  donc  pas  éprouver  à  une 
autre.  Il  est  si  doux  d'ailleurs  d'obliger  le  prochain 
pour  l'amour  de 'Dieu.    {Mère  Emilie). 
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Texpression  pittoresque  d'un  sainte  religieuse, 
le  bouche  trou  de  la  communauté,  et  soyons 
disposée,  sans  en  faire  parade,  à  accepter 
toutes  ces  petites  corvées,  pour  lesquelles  les 
Supérieures  n'ont  souvent  personne  sous  la 
main,  et  à  réparer  tous  les  petits  manque- 
ments que  nous  apercevrons.  La  religieuse 
qui  sait  ainsi  saisir  l'occasion  de  multiplier 
les  actes  de  charité  peut  bien  dire  qu'elle  a 
trouvé  une  mine  d'or  d'où  elle  tire  des 
richesses  précieuses  pour  le  ciel. 

3.  Regardons-nous  comme  la  servante  de 
toutes  nos  sœurs  ;  et  tous  les  jours,  trois  fois 
par  jour,  en  récitant  V Angélus^  rappelons-nous 
cette  condition  de  servante  que  nous  nous 
sommes  volontairement  imposée,  en  redisant 
les  paroles  de  la  Ste  Vierge  :  Ecce  ancilla 
Domini.  —  Je  suis  la  servante  du  Seigneur.  — 
N'ayez  pas  trop  peur  de  la  sujétion  plus 
apparente  que  réelle  à  laquelle  semble  vous 
vouer  cette  détermination.  Ce  mot  de  ser- 
vante n'est  pas  effrayant  quand  c'est  l'amour 
qui  le  fait  choisir  ;  et  n'est-ce  pas  par  amour 
pour  Dieu  que  vous  le  choisissez  ?  N'est-ce 
pas  une  enfant  de  Dieu  que  vous  servez  ? 
N'est-ce  pas  à  une  épouse  de  Jésus  Christ  que 
vous  évitez  une  peine  et  que  vous  procurez 
un  soulagement  ?  —  Oh  !  comme  au  ciel 
chaque  service  rendu  sera  payé  par  le  bon 
Dieu  !  Ne  regardez-donc  pas  seulement  votre 
sœur,  regardez  DieU;^  regardez  la  récompense 
qui  vous  attend  U  f  .  'j'^  Ji      r 
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Aimer  le  proelialii  c'est  mettre  A  sa  disposition, 
pour  le  bien  de  son  âme  et  de  son  corps» 
tout  ce  qu'on  possède       . 

On  possède  peu  de  chose  en  communauté  ; 
et  ce  peu  de  chose  on  ne  peut  guère  ni  le 
donner  ni  le  céder  parce  que,  ayant  par  le 
vœu  de  pauvreté  renoncé,  en  général  au 
moins,  à  toute  propriété,  on  a  seulement 
l'usage  de  ce  que  nos  supérieurs  laissent 
entre  nos  mains,  —  mais  si  on  a  peu  de  choses 
matérielles  à  donner  ou  à  prêter,  on  sl  d'autres 
trésors  que  Dieu,  dans  sa  bonté,  laisse  à  notre 
disposition,  toujours  dans  les  limites  qu'il  a 
lui-même  tracées. 


Parmi  ces  trésors  est  notre  cœur  ;  notre 
cœur  toujours  aimant,  notre  cœur  que  la 
religion  n'a  pas  rétréci,  mais  qu'elle  a  rendu 
plus  sensible,  plus  affectueux,  tout  en  le 
rendant  plus  fort  et  plus  surnaturel,  —  et 
c'est  notre  cœur  que,  sous  le  regard  de  Dieu, 
nous  devons  donner  à  notre  communauté  et  à 
chacun  des  membres  de  notre  communauté, 

1.  Notre  communauté  doit  être  pour  nous 
la  plus  chère  des  communautés;  nous  pou- 
vons la  comparer  à  d'autres,  glorifiei*  les 
autres,  mais  nous  devons,  toujours  et  pour 
tout,  préférer  à  toutes  les  autres  celle  dans 
laquelle  le  bon  Dieu  nous  a  appelées.  —  C'est 
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la  famille  de  notre  âme,  c'est  là  qu'est  le 
berceau  de  notre  vie  religieuse,  là  que  nous 
avons  grandi  entourées  de  soins  spirituels  et 
temporeis,  là  que  nous  devons  mourir. — 
Elle  doit  participer  au  privilège  de  cette 
autre  famille  matérielle  à  laquelle  nous 
Tavons  préférée  :  être  aimée  plus  que  toutes 
les  autres,  être  appréciée  plus  que  toutes  les 
autres.  Et,  si  après  des  lectures  ou  des  con- 
versations nous  retraçant  les  joies  et  les 
vertus  des  autres  maisons  religieuses  nous 
nous  surprenons  à  dire  ;  on  doit  être  bien  dans 
ces  communautés^  notre  cœur  doit  répondre 
tout  de  suite  :  on  est  mieux  dans  la  nôtre. 

2.  Nos  sœurs  doivent  être  l'objet  de  l'affec- 
tion de  notre  cœur,  non  pas  en  ce  sens  que 
leur  vue  ou  leur  souvenir  doive  exciter  en 
nous  quelque  émotion,  mais  en  ce  sens  que 
nous  devons  leur  vouloir  sincèrement  du 
bien,  leur  souhaiter  des  succès  dans  tout  ce 
qu'elles  font  pour  la  gloire  de  Dieu,  —  de- 
mander pour  elles  à  Dieu,  et  le  demander 
tous  les  jours,  des  vertus  qui  leur  permettent 
d'acquérir  des  mérites  pour  le  ciel,  des  senti- 
ments de  piété  qui  leur  rendent  facile  la  vie 
commune  et  les  soutiennent  dans  leurs  peines. 

Ce  serait  un  grand  malheur  que  vous 
eussiez  plus  de  charité  pour  les  personnes  du 
dehors  que  pour  ces  sœv/rs  qui  forment  votre 
famille  spirituelle.  Vous  ne  vous  devez  au 
dehors  que  selon  la  mesure  de  votre  mission^ 
vous  vous  devez  à  votre  communauté  selon 
toute  rétendue  de  votre  chanté.    Ainsi,  dans 
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vos  prières^  dans  votre  dévouement^  faites 
passer  votre  communauté  avant  tout.  Vos 
parents  eux-mêmes  ne  viennent  qu'après,  car, 
dit  le  P.  fîymard,  vous  appartenez  plus  à  votre 
famille  de  grâce  qu'à  votre  famille  de  chair, 
puisque  c'est  pour  entrer  dans  la  première 
que  vous  avez  sacrifié  la  seconde. 

3.  Mais  voilà  un  cri  qui  s'échappe  du  cœur  : 
Et  mon  père  et  ma  mère^  comment  faut-il  donc 
les  aimer  ?  - 

N'aimez  pas  moins ^  mais  aimez  mieux  tous 
ceux  que  vous  aimiez. 

Aimez-les  avec  la  même  tendresse,  mais 
qucette  tendresse  soit  plus  surnaturelle. 

Compatissez  à  leurs  peines,  mais  que  cette 
compassion  n'amollisse  pas  votre  courage. 

Pleurez  avec  eux,  mais  que  vos  yeux 
mouillés  de  pleurs  regardent  toujours  le  ciel. 

Consolez-les  plus  affectueusement  qu'autre- 
fois, mais  que  cette  consolation  n'ait  rien  de 
fade,  ni  de  terrestre. 

Pensez  à  eux,  mais  que  cette  pensée  n^é- 
loigne  jamais  et  même  n'affaiblisse  jamais  la 
pensée  de  Dieu. 

Quand  vous  montez   du  monde  à  la  vie 

religieuse,  dit  un  pieux  auteur,  ne  supprimez 

jaucune  de  vos  affections  légitimes,  seulement 

Itransforrnez  les  toutes.    Vous  aimiez  vos  pa- 

ents  comme  on  aime  sur  la  terre  ;  aimez-les 

iésormais  comme  on  aime  dans  le  ciel... 

►ieu  vous  a  dit  comme  à  Abraham  :  Sors  de 

ta  terre  et  de  ta  parenté.  Il  vous  a  dit  comme 

dans  f  Marie  ;  Ecoute^  ma  fille^  et  vois  ;  incline  ton 
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oreille^  oublie  ton  peuple  et  la  maiso7i  de  ton 
père.  Il  vous  a  dit  encore  :  VienSj  une  cou- 
ronne t'attend.  Il  vous  appelait  ainsi  au  pa- 
radis de  la  grâce  ;  s'il  vous  eut  appelée  au 
paradis  de  la  gloire^  Dieu  n'aurait  pas  eu 
ûesoin  de  changer  sa  formule.  Or,  si  vous 
étiez  maintenant  au  ciel,  il  y  aurait  entre  vos 
parents  et  vous  une  infranchissable  clôture  ; 
tout  rapport  sensible  aurait  disparu  :  les 
mains  ne  serreraient  plus  les  mains,  les  re- 
gards ne  rencontreraient  plus  les  regards  ; 
plus  d'épanchements,  plus  de  confidences, 
plus  de  conversations,  plus  de  lettres.  Ce 
serait  la  rèy  j  que  cette  séparation,  la  règle 
que  ce  silence  et  une  règle  inflexible  qui 
obligerait  alors  même  que  le  cœur  de  ceux 
qui  en  souffriraient  ne  Taccepterait  point. 

Mais  parce  que  vous  ne  pourriez  plus  les 
voir,  des  yeux  du  corps,  ces  parents  si  aimés, 
les  aimeriez  -  vous  moins  r  Oh  !  comme 
vous  vous  intéresseriez  à  tout  ce  qui  les 
intéresse!  comme  votre  âme,  restant  unie 
intimement  à  Dieu,  s'occuperait  du  salut 
de  leur  âme  !  Gomme  vous  demanderiez  à 
Dieu  de  les  sanctifier  et  les  amener  au  ciel 
avec  vous  ! 

Et  si  Dieu  vous  permettait  de  venir  quel- 
quefois à  eux  sous  votre  forme  humaine, 
comme  votre  langage,  toujours  afit^.tueux, 
toujours  tendre  et  reconnaissant,  les  porterait 
à  Dieu  I  Gomme  vous  leur  feriez  comprendie 
la  vanité  des  choses  qui  passent!  Gomme 
vous   les    consoleriez    dans    leurs    peines! 
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Comme  vous  seriez  pour  eux,  en  toute  vérité, 
leur  ange  gardien  î 

Voilà  co  que,  étant  religieuse,  vous  devez 
faire  pour  vos  parents.  Vous  devez  vous 
regarder  chaque  fois  que  vous  êtes  appelée 
au  parloir  ou  que  vous  leur  écrivez  comme 
venant  du  ciel  et  envoyée  directement  par  Dieu 
auprès  d^eux  (1). 

4.  Parmi  les  sœurs  qui  vous  entourent  et 
fo-ment  votre  famille,  il  en  est  une  à  qui 
vous  devez  une  affection  toute  particulière, 
une  que  vous  devez  aimer  plus  que  les 
autres,  c'est  celle  à  qui  Dieu  a  donné  une 
une  partie  de  son  autorité  sur  vous  pour  vous 


(1)  Si  le  bon  Diei.  vous  soumettait  à  la  terrible 
épreuve  de  voir  vos  parents  tomber  dans  la  pauvreté 
et  avoir  absolument  besoin  do  votre  secours,  il  v 
aurait  là  sans  doute  pour  vous,  religieuse  professe,  le 
sujet  d'un  grand  trouble,  mais  nous  vous  dirions  : 
Restez  toujours  unie  au  bon  Dieu  et  exposez  simple- 
ment à  vos  supérieurs  ecclésiastiques  l'état  de  votre 
famille  ;  ils  vous  diront  ce  que  vous  avez  à  faire. 
L'Eglise  a  tout  prévu  dans  sa  sagesse  de  mère,  et 
voici  les  décisions  qu'elle  donne  :  *'  Les  enfants  sont 
obligés  de  sortir  du  couvent,  même  après  leur  pro- 
fession, pour  assister  leurs  parents,  en  danger,  sans 
cela,  de  tomber  dans  la  nécessité  extrême.  Il  y  a 
partage  de  sentiment  par  rapport  au  cas  oti  les  parents 
ne  seraient  réduits  qu'à  la.  nécessité  grave,  et  St  Liguori 
I  tient  pour  plus  probable,  dans  ce  cas,  que  le  religieux 
[ne  peut  sortir  du  monastère  qu'autant  qu'il  en  a 
obtenu  la  permission  de  ses  supérieurs,  soit  que  la 
jnécessité  des  parents  ait  précédé,  soit  qu'elle  ait  suivi 
son  entrée  en  religion.'*  . . , , , .. 

(Graisson,  N.  307).       ^      ' 
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conduire  à  lui,  celle  que  vous  appelez  ma 
mère  !  v 

Nous  parlerons  plus  tard  de  robôissance 
et  du  respect  que  tous  lui  devez;  laissez- 
nous  seulement  vous  dire  ici  :  Demandez 
tous  les  jours  à  Dieu  d'avoir  pour  votre 
Supérieure  les  vrais  sentiments  d'une  enfant 
pour  sa  mère  ;  plus  vous  l'aimerez  ainsi, 
plus  vous  irez  à  elle  avec  abandon  et  plus  elle 
sera  utile  à  votre  âme.  C'est  une  grâce  pré- 
cieuse que  VaU'ection  filiale  envers  sa  Supérieure^ 
une  grâce  rare,  parce  qu'on  ne  la  demande 
presque  jamais  à  Dieu  ou  qu'on  ne  la  demande 
qu'en  passant  et  qu'on  ne  se  conserve  ni  assez 
humble  ni  assez  soumis. 
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II 


Un  autre  trésor  dont  nous  pouvons  disposer 
c'est  notre  intelligence  :  et  nous  devons  l'ap- 
pliquer à  estimer  réellement  toutes  nos  sœurs. 
Ce  n'est  pas  bien  difficile  d'estimer  une  âme 
qui  certainement  a  de  réelles  vertus  et  qui 
est  l'objet  de  l'estime  de  Dieu  :  il  suffit  d'être 
bon  soi-même  et  d'être  tant  soit  peu  juste 
envers  soi-même.  Une  pensée  de  mésestime 
nourrie  volontairement  contre  une  de  nos 
sœurs  devrait  nous  faire  rougir  et  nous  hu- 
milier profondément.  Si  pour  quelques-unes 
cependant  naissaient  en  nous  des  sentiments 
de  méfiance,  d'indignation  ou  de  mépris,  nous 
devons  nous  obliger,  avant  de  leur  laisser 
prendre  dans  notre  âme  des  racines  quelque- 
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fois  bien  difficiles  à  arracher,  nous  devons 
nous  obliger  à  aller  prononcer  le  nom  de  ces 
sœurs  devant  le  bon  Dieu,  et  à  appliquer,  à 
chacune  d'elles  en  particulier,  les  raisons  sur- 
naturelles que  nous  avons  données  dans  les 
premières  pages  de  ce  chapitre,  nous  montrant 
que  le  prochain  mérite  d'être  aimé. 


III 

Un  autre  trésor  dont  nous  pouvons  disposer 
ce  sont  nos  paroles^  notre  air^  notre  extérieur. 

Notre  extérieur.,  s'il  est  bienveillant,  affable, 
souriant,  attire  les  âmes  timides,  craintives, 
affligées  ;  il  leur  permet  de  venir  nous  dire 
leurs  peines  et,  nous  donnant  occasion  de  les 
soulager  et  de  les  fortifier,  nous  fait,  par  là, 
ressembler  au  bon  Dieu.  Oh  !  que  c'est  doux 
30ur  un  cœur  aimant  de  pouvoir  se  dire  à 
iii-môme  :  J'ai  fait  du  bien.,  et  de  pouvoir  dire 
à  Dieu  :  J'ai  fait  aujourd'hui  ce  que  vous  faites 
toujours^  mon  Dieu  ! 

Que  de  bien,  dans  une  communauté,  ferait 
une  sœur  un  peu  ancienne  surtout.,  si  elle 
avait  dans  sa  manière  d'être,  dans  son  air, 
dans  l'ensemble  de  son  extérieur,  ce  quelque 
chose  de  céleste  et  d'attrayant  que  donne 
toujours  la  bonté  du  cœur  et  qui  semble^ 
dire  :  Venez  à  moi  !  -  -  :     .     ^-  ^ 

Elle  viendrait  à  elle,  cette  sœur  timide  qui 
ose  à  peine  parler  en  récréation,  qui  redoute 
ses  compagnes  et  qui  sent  par  cela  même 
chanceler  sa  vocation,  et  Elle  l'accoutumerait 
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petit  à  petit,  elle  la  raffermirait  dans  ses  bons 
désirs. 

Elle  viendrait  à  elle,  cette  sœur  à  la  con- 
science timide  et  délicate,  qui  craint  toujours 
d'offenser  le  bon  Dieu,  qui  a  un  peu  peur  de 
la  supérieure  ou  du  confesseur,  et  Elle  la 
rassurerait,  la  formerait,  la  conduirait  auprès 
de  la  mère,  lui  apprendrait  à  prier. 

Oh  !  la  grande  grâce  que  Dieu  fait  à  une 
religieuse,  de  lui  accorder  dHnspirer  la  con- 
fiance ! 

'^oiTe  parole^  si  elle  est  douce  et  accueillante, 
a  toujours  la  puissance  de  guérir,  momenta- 
nément au  moins,  les  plaies  de  l'âme  et  du 
cœur.  Oh  !  si  nous  comprenions  la  valeur 
d'une  parole  dite  avec  bonté  et  avec  affecdon  ! 
Elle  a,  dit  le  P.  Faber,  un  pouvoir  qui  semble 
dépasser  la  nature.  C'est  comme  la  voix  d'un 
ange  qui  se  serait  fourvoyé  sur  notre  terre  et 
dont  les  accents  immortels  blesseraient  sua- 
vement les  cœurs  et  déposeraient  en  nousj 
quelque  chose  de  la  nature  des  anges.  Il 
semble  qu'il  lui  est  donné  de  faire  ce  que  Dieu 
seul  peut  en  réalité,  c'est  à  dire  attendrir  et 
calmer  les  cœurs.  "  Que  d'âmes  affaissées  ontl 
été  reconfortées  par  une  parole  de  bonté  !  Que 
de  cœurs  découragés  ont  retrouvé  la  force  qui 
/leur  manquait  pour  faire  le  bien  après  une 
parole  qui  les  relevait  à  leurs  yeux  1  Que  (le| 
vocations  ébranlées  se  sont  senties  raffermies 
par  les  paroles  bienveillantes  et  affectueuses] 
même  d'une  simple  compagne  1      ,  / . . 
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Aimer  1«  procbaiii  c'est  s'appliquer  h  acquérir, 

pour  lui  rendre  la  vie  plus  don  ce, 

ce  qn'^on   appelle   les    petites  vertns. 

De  la  réunion  d'un  cœur  aimant^  d'une  in- 
telligence bienveillante  et  d'une  parole  douce 
cette  gracieuse  collection  ^q  petites  vertus  qui 
fait  le  charme  d'une  communauté,  y  entre- 
tient le  bien  être  et  la  paix,  y  guérit  les  bles- 
sures inévitables  dans  le  contact  continuel  de 
caractères  et  de  tempéraments  différents,  et 
fait  réellement  d'une  maison  où  elle  règne 
le  reflet  du  Paradis. 

Qui  ne  sait,  hélas  !  qu'il  suffit  du  caractère 
défectueux  d'une  seule  religieuse  pour  que 
toute  une  maison  en  souffre  ?  Qui  ne  sait 
qu'une  communauté  pput  Atre  régulière, 
pieuse,  dévouée  et  rester  cependant  dans  un 
certain  malaise  indéfinissable  qui  laisse  les 
sœurs  dans  une  vague  inquiétude  et  les  rend 
[presque  malheureuses  ?  On  aime  le  bon  Dieu, 
on  aime  ses  sœurs,  mais  un  rien  fait  naître 
de  petites  divisions  et  rend  mécontent... Dans 
cette  communauté  manque  la  praticfie-  des 
[petites  vertus. 

Nous  allons  les  indiquer  ces  petites  vertus, 
|et  nous  voudrions  que  cette  énumération 
servit  de  temps  en  temps  d'examen  particulier. 
[Il  y  aurait  un  réel  profit  pour  la  communauté 
ît  pour  chaque  religieuse,  si  chacune  essayait 
le  pratiquer  tous  les  jours  unq^de  ces  petites 
urtus.  '       '     ■  -      ^-  ^  ''  •'/'  • 
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1»  L'Indulgence 

C'est  la  vertu  d'une  âme  réellement  grande, 
qui  voit  plus  haut  et  qui  voit  mieux  que  les 
autres  :  elle  ne  se  dissimule  pas  les  fautes 
mais  elle  voit  sur  le  champ  ce  qui  peut  le? 
diminuer,  les  excuser  ou  au  moins  les  ex 
pliquer,  —  Etre  indulgent,  c'est  le  propre  d'ui; 
esprit  souverainement  vrai,  judicieux,  pro- 
fond, qui  a  su  se  connaître  et  qui  connaît 
l'humanité  et  sa  faiblesse.  —  Aussi  ne  retire 
t-il  pas  son  estime  à  celui  qui  fait  une  faute 
et  l'accu eille-t-il  toujours  avec  affection  dès 
qu'il  le  voit  se  repentir.  Dans  une  commii 
nauté,  l'indulgence  conserve  toujours  les 
liens  de  la  charité  ;  elle  défend  le  coupable, 
elle  le  protège,  elle  lui  offre  un  asile,  elle  lui 
montre  comment  il  doit  réparer  sa  faute  et 
comment  on  peut,  en  quelque  sojte,  devenir 
quelquefois  plus  grand  après  une  faute.  Que 
de  secondes  chutes  plus  tristes  que  la  pre 
mière  aurait  fait  éviter  un  peu  plus  d'in 
dulgence  ! 

"  Je  n'ai  jamais  vu  une  personne,  bien  pen- 
sante et  modeste,  dit  un  pieux  auteur,  épier 
et  observer  avec  plaisir  les  actions  des  autres 
y  réfléchir,  s'en  informer  et  tâcher  de  1? 
approfondir.  Je  n'en  ai  point  rencontré  non 
plus  qui,  menant  une  vie  intérieure  et  re- 
cueillie dans  l'union  avec  Dieu,  se  plaise  à 
mal  juger  et  à  blâmer  qui  que  ce  soit.  Il 
manque  à  ces  âmes  qui  jugent  ainsi  onck 
r esprit  ou  de  la  vertu  et  généralement  l'un  et 
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l'autre  ;  la  tête  n'a  point  d'ee:  It,'  et  le  cœur 
point  d'amour.  Si  un  acte,  dit  St  François  de 
Sales,  pouvait  avoir  cent  faces,  il  faudrait 
l'envisager  toujours  du  meilleur  côté.  Quand 
la  gravité  de  l'acte  ne  permet  aucune  excuse, 
il  faut  excuser  l'intention,  et  si  l'intention 
elle-même  ne  se  peut  excuser,  il  faut  attribuer 
la  faute  à  la  violence  de  la  tentation,  à  l'igno- 
rance, à  la  précipitation,  à  la  faiblesse  hu- 
maine. " 

2»  La  charitable  dissimulation  des  fautes. 

Cette  vertu  parait  ne  pas  apercevoir  les 
fautes,  les  torts  et  les  manquements,  surtout 
quand  ces  torts  ou  ces  manquements  regardent 
personnellement  celle  qui  la  possède.  Elle 
laisse  tomber  une  parole  piquante,  un  air  dé- 
daigneux et  reste  souriante  devant  celle  qui 
la  blesse  en  public  comme  si  elle  ne  com- 
prenait pas.  Elle  suit  à  la  lettre  ce  charitable 
conseil  de  St  Paul  ;  Dissimulez^  supportez  les 
défauts  de  vos  frères.  Pourquoi  l'Apôtre  ne 
dit-il  pas  :  reprenez,  corrigez^  punissez,  mais 
dissimulez?  C'est  que,  pour  l'ordinaire,  ce 
n'est  pas  nous  simples  religieuses,  qui  avons 
la  mission  de  corriger,  cette  tâche  est  réservée 
à  nos  supérieurs  ;  notre  devoir,  à  nous,  n'est 
que  de  supporter,  —  supporter  ce  qui  nous 
regarde  directement,  ignorer  ce  qui  ne  nous 
regarde  pas 

Que  de  religieuses  au  caractère  léger  mais 
au  cœur  sincèrement  bon,  sont  profondément 
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humiliées  et  souvent  découragées,  à  la  pen{ 
que  tous  les  manquent ents  qui  leur  échappa 
sont  connus,  sont  comptés,  sont  jugés!   la 
charité  qui  ferait  semblant  d'ignorf^'-^  le  plî! 
grand  nombre  de  ces  manquements  ^e  s^u 
cupant  que  des  efforts  de  celle  qui'  fist  c( 
pable,  ne  serait-elle  pas  plus  utile  à  cette  sœ 
pour  son  avancement  spirituel  ? 


2-"   ^:Xi. 


3»  La  douce  et  joyeuse  humeur. 

Cette  vertu  attire  toujours  ;  le  sourire  à  j. 
près  continuel  qu'elle  montre  sur  les  lèvK 
met  à  l'aise  tous  ceux  sur  qui  il  lui  est  periii  ; 
de  rayonner.  Ce  n'est  pas  même  toi^jours  •, 
sourire  bien  déterminé,  c'est  plutôt  ce  qu  ou 
peut  appeler  de  r amabilité.    L'âme  vraim<M.i 
charitable  sait  qu'^7  faut  attirer  pour  mener  c 
Dieu  et  que  riei    n'attire  comme  lecord: 
accueil  ;  aussi  alors  même  qu'elle  est  tri^i 
prend-elle  grand  soin  de  ne  pas  faire  peser    . 
tristesse  sur  les  autres  :  on  sort  d'auprès  d'e  ' 
reposé.,  refait  ;  On  dit  toujours  quand  pouri 
je  revenir  "i — Elle  a  pour  devise  le  mot  \. 
StPaul:  Vivez  joyeux  dans  le  Seigneur.     ^' 
comment  ne  serait-elle  pas  joyeuse?    £i!* 
aime  Dieu,  elle  aime  ses  sœurs  ;  elle  se  s- 
aimée  de  Dieu  et  de  ses  sœurs  ;  n'est-ce  }  a^ 
la  vrai  source  de  la  joie  ? 

Et  cette  joie,  elle  cherche  à  la  comr 
niquer  à  tous,  et  elle  y  rei  ^gu  par  ce  (j'î^ 
St  François  de  Salle  appelle  des  propos  sair  > 
ment  joyeux.  "  Les  H3urs^  fÀ/tilj  jjiL  besoin  i- 


—  1R1  — 


s'     M 


î  récréer  ;  etil  tVnsl  pââ  bBH  (Qu'elles  tiennent 
ur  esprit  bandé  et  qu'elles  deviennent  mé- 
lancoliques. " 
Heiirr  ises  les  sœurs  qui  se  dévouent  à 
'ocure     à    leurs  compagnes  ces  aimables 
créatims  pendant  lesquelles  les  joyeusetés, 
'  3  jeux  de  mots,  les  saillies,  les  traits  fins  et 
(iolicats,  les   petites  malices  qui  ne  blessent 
pas,  égayent,  dérident,  et  procurant  à  l'esprit 
et  même  au  corps  comme  une  nouvelle  créa- 
tion, les  rendent  l'un  et  l'autre  plus  forts  et 
i'I is  disposés  à  la  prière  et  au  travail. 

Ces  sœurs-là  sont  bien  méritantes  devant 
î*  eu  et  bien  utiles  à  la  communauté.    Une 
:    lison  dans  laquelle  règne  une  douce  joie 
'  une  maison  où  le  bon  Dieu  est  bien  servi. 
Voici  la  doctrine  de  St  François  de  Sales 
L*  les  paroles  et  les  joyeusetés  des  récréa- 
us:   Les  propos  saintement  joyeux  sont 
MX  où  il  n'y  a  point  de  mal  et  qui  ne  taxent 
'   int  le  prochain  d'imperfection.    Car  c'est 
défaut  qu'on  ne  doit  jamais  faire,  ni  parler 
s  choses  messéantes,  comme  aussi  s'affec- 
nner  à  parler  longtemps  du  monde  et  des 
oses    vaines  :    deux  ou  trois  paroles   en 
•assant,  puis  l'on  sa  redresse  ;  cela  ne  mérite 
!  s  seulement  qu'on  y  prenne  garde  ;  de  rire 
u  peu  de  quelques  paroles  qu'aura!  dites  une 
i3ur,  il  n'y  a  point  de  mal  ;  de  dire  une 
.rôle  de  joyeuseté  qui  la  mortifie  un  peu, 
)urvu  que  cela  ne  l'attriste  pas,  si  je  l'avais 
-  it  sans  intention  mais  par  simple  récréa- 
'  on,  je  ne  m'en  confesserais  pas.  Quand  nous 
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tendons  à  la  perfection,  il  faut  tendre  au  bien 
et  ne  se  pas  mettre  en  peine  quand  nous  ne 
rencontrons  pas  toujours  ;  il  faut  aller  sim- 
plement, à  la  franche  Marguerite^  faire  la  ré- 
création pour  Dieu,  pour  mieux  le  louer  et 
le  servir  ;  et  si  on  n'a  pas  l'intention  actuelle, 
la  générale  suffit.  " 

¥  La  souplesse  d'esprit 

Cette  vertu  n'impose  jamais,  sans  de  grandes 
raisons,  ses  opinions  à  personne,  mais  adopte, 
sans  résistance  ce  qu'il  y  a  de  judicieux  et  de 
bon  dans  les  idées  des  autres  ;  elle  cède  facile- 
ment et  sans  montrer  ni  impatience,  ni  dépit; 
elle  applaudit  avec  franchise  à  ce  que  ses 
sœurs  disent  de  bien.  Elle  a  entendu  l'Esprit- 
Saint  lui  dire  :  Ne  disputez  pas^  et  elle  obéit 
à  l'Esprit-Saint.  —  Mais,  dira-t-on  :  J^ai  raison 
et  je  ne  puis  souffrir  les  sottises  ou  les  bévues  de 
mes  sœurs  ;  ce  qu^ elles  disent  est  contre  le  bon 
sens.  —  Rappelez-vous  donc  ce  mot  des  Saints  : 
Une  once  de  ckarité  vaut  plus  que  cent  livres  de 
raison.  Dites  votre  sentiment  pour  entretenir 
la  conversation,  mais,  après  cela,  laissez-le 
combattre  sans  le  défendre  avec  opiniâtreté. 
Céder  doucement,  comme  sans  contrainte, 
même  avec  l'air  d'avoir  été  vaincu,  ne  vaut-il 
pas  mieux  que  de  se  fâcher,  s'emporter,  blesser 
et  humilier  les  autres  ? 

,  5»  L'affabilité.  ^ 

Cette  vertu  était  celle  que  pratiquaient 
surtout  St  François  de  Sales  et  St  Vincent  de 
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Paul  •  c'est  la  vertu  qui  sur  la  terre  semble 
rappeler  le  plus  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Elle  se  définit  :  Vertu  qui  répand  une  cer- 
taine suavité  dans  les  affaires  et  les  commu 
nications  sérieuses  que  nous  avons  les  uns 
avec  les  autres. 

Voyez  le  délicieux  portrait  que  nous  a 
laissé  de  St  François  de  Sales,  l'âme  qui  a  le 
mieux  connu  son  cœur,  Ste  Chantai  :  '^  Il 
recevait  chacun  avec  un  visage  égal  et  gra- 
cieux, sans  en  éconduire  un  seul  de  quelque 
condition  qu'il  fût.  Il  écoutait  tout  le  monde 
paisiblement  et  si  longtemps  que  chacun 
voulait.  Vous  eussiez  dit  qu'il  n'avait  que 
cela  à  faire,  tant  il  était  patient  et  attentif,  et 
chacun  s'en  retournait  si  content  et  si  satis- 
fait, qu'en  vérité  l'on  était  bien  aise  d'avoir 
quelque  affaire  à  lui  communiquer,  afin  de 
jouir  de  rextrômc  douceur  et  suavité  qu'il 
répandait  dans  le  cœur  de  ceux  qui  lui 
parlaient  et  qu'il  attirait  par  ce  moyen  à  une 
parfaite  confiance,  surtout  quand  les  commu- 
nications étaient  des  choses  de  l'âme  :  car 
c'était  ses  délices  de  parler  de  la  sainte  dévo- 
tion et  d'exciter  tout  le  monde,  s'il  eut  pu,  à 
la  pratiquer,  chacun  selon  sa  vocation  et 
condition.  —  La  façon  et  le  parler  de  ce 
Bienheureux  étaient  grandement  majestueux 
et  sérieux,  mais  toutefois  le  plus  humble,  le 
plus  doux  et  naïf  que  l'on  ait  jamais  vu  :  car 
il  était  sans  art,  sans  fard  et  sans  contrainte. 
L'on  ne  lui  entendait  jamais  dire  amnme 
parole  mal  à  propos  ou  qui  ressentit  la  lé- 
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gèreté.  Il  parlait  bas,  gravement,  posément, 
doucement  et  sagement  avec  une  efficace  non 
pareille,  sans  recherche  de  belles  paroles  ni 
affectation,  souvent  j'ai  remarqué  qu'il  ne 
disait  rien  de  trop  ni  de  trop  peu,  mais  ce 
qu'il  était  nécessaire  et  en  termes  si  bons 
qu'il  ne  s'y  pouvait  rien  ajouter.  Il  faisait 
quelquefois  de  petits  contes  de  récréation 
mais  avec  tant  de  modestie  que  ceux  qui  les 
entendaient  étaient  également  récréés  et 
édifiés.  " 

Ne  vous  sentez-vous  pas  charmées  en  lisant 
cette  page  ?  Oh  !  pourquoi  ne  pas  essayer 
d'être  un  'peu  St  François  de  Sales  ? 

Encore  quelques  traits  de  St  Vincent  de 
Paul.  Il  nous  semble  qu'on  ne  peut  trop 
multiplier  les  détails  qui  doivent  nous  ap- 
prendre à  être  affables. 

''On  l'a  vu  couper  l'entretien  qu'il  avait 
avec  des  personnes  de  condition  pour  répéter 
cinq  fois  la  même  chose  à  quelqu'un  qui  ne 
la  comprenait  pas,  et  la  dire  la  dernière  fois 
avec  autant  de  tranquillité  que  la  première. 

"  On  l'a  vu  ncouter  sans  ombre  d'impti- 
tience  de  pauvres  gens  qui  parlaient  mal  et 
longtemps. 

''  On  l'a  vu,  lui  qui  était  accablé  d'affaires, 
se  laisser  interrompre  trente  fois  dans  un 
jour  par  des  gens  scrupuleux  qui  ne  faisaient 
que  lui  rabâcher  les  mêmes  choses  en  termes 
différents,  les  entendre  jusqu'au  bout  avec 
une  patience  admirable,  leur  écrire  quelque- 
fois de  sa  main  ce  qu'il  leur  avait  dit,  et  le 
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leur  e?(pliquer  plus  au  long  quand  ils  ne  le 
saisissaient  pas  bien.  " 

% 

6*  La  condescendance  * 

Cette  vertu  est  ainsi  caractérisée  par  notre 
aimable  St  François  de  Sales  :  "•  Avoir  de  la 
condescendance  c'est  s'accommoder  à  tout  le 
monde,  autant  que  la  loi  de  Dieu  et  la  droite 
raison  le  permettent,  —  c'est  être  comme  une 
boule  de  cire  molie,  susceptible  de  toutes  les 
formes,  pourvu  qu'elles  soient  bonnes,  —  c'est 
ne  point  chercher  ses  intérêts  mais  les  intérêts 
du  prochain  et  la  gloire  de  Dieu.  —  La  con- 
descendance est  fille  de  la  charité,  et  il  faut 
bien  se  garder  de  la  confondre  avec  une 
certaine  faiblesse  de  caractère  qui  empêche 
de  reprendre  les  fautes  d'autrui  quand  on  y 
est  obligé  ;  ce  ne  serait  pas  alors  faire  un 
acte  de  vertu,  mais,  au  contraire,  participer 
au  péché  d'autrui.  " 

Condescendre^  c'est  en  quelque  sorte,  faire 
descendre  sa  volonté  jusqu'à  la  volonté  d'un 
autre  ;  c'est  renoncer  à  sa  manière  de  voir, 
de  penser,  d'agir,  pour  embrasser  ou  au  moins 
pour  accepter  la  manière  de  voir,  de  penser 
et  d'agir  de  ceux  qui  vivent  avec  nous. 

Condescendre^  c'est  écouter  un  importun, — 
répondre  poliment  et  doucement  à  une  ques- 
tion futile  et  vaine;  rfiiifJre  un  service  à 
quelqu'un  qui  s'imagine  en  avoir  besoin  et 
que  nous  savons  inutile^  —  interrompre  un 
récit  qui  déplaît  à  un  auditeur,  —  faire  croire 
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à  une  sœur  âgée  que  le  travail  qu'elle  fait  est 
très-utile.,  c 

Oh  !  comme  cette  vertu  arrêterait  les  dis- 
putes et  les- contestations  qui,  pour  un  sujet 
futile  ordinairement,  troublent  les  commu- 
nautés! Gomme  elle  garderait  la  paix  de 
l'âme  et  l'union  mutuelle  ! 
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7»  La  politesse. 

La  politesse  que  nous  mettons  au  rang  des 
petites  vertus  parce  que  nous  supposons  que 
les  religieuses  la  surnaturalisent  par  le  motif, 
est  une  vertu  purement  humaine,  mais  une 
vertu  essentielle  à  la  bonne  harmonoie  de  la 
société.  C'est  peut-être  parce  que  les  reli- 
gieuses la  regardent  trop  comme  vertu  hu- 
maine qu'elles  semblent  souvent  l'oublier 
entr'elles.  La  politesse  n'est  cependant  dé- 
placée nulle  part,  et  on  peut  l'appeler  le 
vêtement  de  la  charité. 

La  politesse  est  un  désir  de  plaire  aux  per- 
sonnes avec  qui  nous  sommes  obligés  de 
vivre  et  de  faire  en  sorte  que  tout  le  monde 
soit  content  de  nous  :  ncs  supérieurs  de  nos 
respect,  nos  égaux  de  notre  estime,  nos  infé- 
riewrs  de  notre  bonté.  Elle  consiste  dans 
l'attention  de  dire  à  chacun  ce  qui  lui  con- 
vient et  de  lui  faire  ce  qui  peut  le  contenter. 

Prévenez-vous  les  uns  les  autres  par  des 
marques  d'honneur  et  de  déférence^  dit  St  Paul  ; 
ces  marques  d'honneur  et  de  déférence,  c'est 
ce  que  nous  entendons  par  la  politesse.  Nous 
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n'avons  pas  a  entrer  dans  les  détails  qui 
certes  sont  connus  de  tous,  nous  dirons  seule- 
ment que  chacun  de  nous,  prenant  plaisir  à 
se  voir  honoré  à  raison  d'un  sentiment  secret 
que  nous  avons  de  notre  excelleir^.e,  senti- 
mont  qui  nous  rond  très  spnsiblo  au  mépris 
et  très-délicat  au  point  d  juiieur,  chacun  de 
nous  aime  celui  qui  le  traite  avec  respect  et 
se  sent  obligé  de  renih'e  les  honneurs  qui  lui 
sont  faits. 

De  là,  dans  les  commvmautés  où  règne  la 
politesse  chrétienne  et  surnaturelle  sont  ban- 
nis dans  les  conversations^  les  paroles  tant  soi- 
peu  grossières,  les  allusions  triviales,  les 
interruptions,  les  cris,  les  rires  accentués,  — 
da7îs  la  mise^  la  négligence  et  la  malpropreté, 
—  dans  les  allées  et  venues^  la  marche  préci- 
pitée, l'impatience  qui  brusque,  l'empressé- 
ment  qui  fait  oublier  que  les  sœurs  doivent 
se  saluer  au  moins  intérieurement  à  cause  de 
la  dignité  de  leur  vocation. 

Une  remarque  en  finissant  cette  énuméra- 
tion  des  petites  vertus  dont  la  mission  est  de 
conserver  la  charité  dans  toute  sa  fraîcheur. 

La  charité,  de  quelque  nature  que  soient 
ses  actes  a  besoin,  plus  que  les  autres  vertus, 
d'être  pratiquée  avec  bonne  grâce.  La  man- 
suétude en  est  la  fleur,  l'amabilité  en  est  le 
parfum.  Tout  acte  de  charité  privé  de  bonne 
grâce  est  un  acte  à  peu  près  perdu.  Un 
service  rendu  d'un  air  triste,  contrarié,  mon- 
trant que  l'on  plaint  son  dérangement  ou  sa 
peinCj  ne  produit  (ju'une  petite  partie  de  l'effet 
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qu'il  était  destiné  à  produire,  et  manquant  de 
ce  qui  devait  en  être  le  charme  il  est  à  peine 
compté  par  Dieu  et  par  les  hommes.  Il  en 
est  de  nous,  sur  ce  point,  comme  de  Dieu, 
qui  dit,  dans  la  Sainte  Ecriture,  quHl  aime 
celui  qui  dorme  joyeusement. 

Mais  pour  entourer  d'affabilité,  de  condes- 
cendance, de  politesse,  d'indulgente  chacun 
de  nos  actes  de  charité  il  faut  une  forte  habi- 
tude de  nous  dominer.  N'hésitons  donc  pas, 
veillons  sur  nous,  combattons  courageuse- 
ment nos  penchants  à  l'égoïsme,  à  la  sensua- 
lité, à  l'orgueil  :  il  s'agit  de  la  charité,  c'est- 
à-dire  de  Dieu.  Aucune  vertu  ne  porte  mieux 
avec  elle  sa  récompense  en  ce  monde,  et  le 
St  Esprit  veut  que  nous  y  pensions,  lui  qui 
en  louant  les  personnes  de  l'ancienne  loi,  dit 
presque  toujours  q^x'ils  furent  aimable  s  ^chéris 
de  Dieu  et  des  hommes  (1). 
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Nous  avons  déjà  parlé  du  support^  nous 
devons  en  parler  encore  avec  quelques  détails 
et  donner  surtout  les  raisons  qui  nous  obli- 
gent à  le  pratiquer.  Le  support  esc  la  grande 
croix  des  communautés,  et  cette  croix.  Dieu 
la  laissera  toujours  pour  donner  à  chaque 
religieuse  l'occasion  d'être  bonne,  patiente, 

(i)  Eccl.  xLv.letc. 
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compatissante,  roccasion  en  un  mot  de  devenir 
v/ne  sainte  et  môme  de  se  rendre  compte  qu^ elle 
avance  dans  la  sainteté.  La  vie  de  commu- 
nauté a^  par  e//^-m^m^,  tant  d'avantages,elle  ôte 
à  Tesprit  tant  d'inquiétudes,  elle  offre  môme 
pour  le  corps  tant  de  bien-ôtre  que  si  Dieu  n'y 
avait  pas  mis  la  nécessité  de  se  supporter  les 
uns  les  autres  on  ne  pourrait  que  difficilement 
pratiquer  le  renoncement  quotidien  sans  lequel 
cependant  on  ne  peut  aller  au  ciel. 

Le  support  est  exigé  par  les  infirmités  inhé- 
rentes à  notre  pauvre  nature,  infirmités  mo- 
rales surtout  que  nous  appelons  défauts^  dont 
nous  sommes  tous  plus  ou  moins  atteints  et 
qui  ne  peuvent  en  général,  se  guérir  que  par 
utie  force  et  une  constance  impossibles  sans 
une  grâce  spéciale. 

Toute  réunion  de  personnes,  même  appar- 
tenant à  une  même  famille,  forme  une  espèce 
d'hôpital  où  chacun  apporte  ses  infi'-  'tes  :  Il 
y  a  des  caj  actères  naturellement  sombres  et 
tristes  ;  il  en  est  de  nonchalants,  d'ennuyeux 
et  de  rebutants  qui  murmurent  toujours  et 
se  plaignent  de  tout  ;  il  en  est  d'inconstants 
qui  ne  se  trouvent  bien  nulle  part  et  trouvent 
mauvais  aujourd'hui  ce  qui  hier  les  enthou- 
siasmait; il  en  est  de  grossiers  dans  leurs 
manières,  dans  leur  tenue,  dans  leurs  propos  ; 
i  l  en  est  d'emportés,  d'irascibles,  d'orgueil- 
ieux  ;  il  en  est  de  soupçonneux,  de  suscep- 
tibles, de  délicats  ;  il  en  est  de  curieux,  de 
flatteurs,  d'ambitieux  ;  il  en  est  d'exigeants-: 
il  en.est  qui  ont  une  foule  de  manies... 
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Elle  serait  longue  la  liste  des  in/irmités  de 
rame  !  La  piété  les  adoucit,  mais  ne  les  guérit 
pas  complètement,  elle  les  rend  moins  appa- 
rentes, mais  olle  ne  les  détruit  pas,  elle  les 
recouvre  de  ciiar'é  mais  ne  parvient  pas 
toujours  à  empêcher  qu'elles  ne  se  fassent 
quelquefois  sentir...  On  !  dès  que  nous  avons 
à  vivre  en  communauté,  mémo  dans  celles 
qui  sont  les  plus  régulières  et  les  plus  saintes, 
faisons  provision  de  force,  de  paix,  de  bonté, 
de  compassion  ;  pénétrons-nous  bien  surtout 
des  deux  pensées  suivantes  qu'il  faudrait 
méditer  souvent  devant  le  St  Sacrement. 

1 .  J'ai  des  défauts  moi  aussi  ;  des  défauts 
que  je  ne  vois  pas  ou  que  je  regarde  comme 
légers  et  qui  font  sur  mes  compagnes  l'im- 
pression pénible  que  leurs  défauts  à  elles 
font  sur  moi.  Cette  sœur  qui  me  froisse  par 
son  air  ou  sa  tenue,  par  sa  manière  de  parler, 
de  s'habiller  ou  par  ses  exigences,  suis-je  sûre 
de  ne  pas  la  contrarier  a  mon  tour?  J'ai 
certainement  des  manies  comme  elle  a  les 
siennes,  et  c'est  parce  que  cette  sœur  est  plus 
forte  et  plus  pieuse  que  moi  qu'elle  ne  me 
fait  pas  sentir  ce  qu'elle  éprouve  à  mes  côtés. 
Pourquoi  donc  tant  me  plaindre  d'elle  ? 
Pourquoi  n'aurais-je  pas  la  patience  qu'elle  a  ? 
Pourquoi  me  croire  parfaite  et  voir  tant 
d'imperfections  chez  les  autres  ?  (1  )        * j 
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(1)  A  une  religieuse  qui  se  plaignait  continuelle- 
nient  des  autres  et  dont  la  vie  était  un  perpétuel 
murqiure,  il  f\it  ciit,  un  jour,  par  une  de  ses  compagnes 
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2.  Je  me  tourmente  et  je  me  plains  de  ce 
que  telle  compagne  qui  est  à  mes  côtés  et 
avec  qui  je  dois  vivre  m'ennuie  et  m'aiguil- 
lonne... Examinons  avec  calme  si  mes  plaintes 
et  mon  mécontentement  sont  bien  fondés  : 
ce  qu'elle  fait^  le  fait-elle  par  malice  f  —  Sait- 


un  peu  exaspérée  peut-être,  les  paroles  suivantes  que 
nous  transcrivons  avec  fidélité. 

"  Bien  que  vous  vous  croyez  parfaite,  ma  sœur,  et 
que  je  vous  tienne  moi-même  pour  une  bonne  reli- 
gieuse, je  vous  avoue  que  je  souffre  horriblement  avec 
vous.  Laissez-moi  faire  une  simple  énumération  :  Vous 
ne  voulez  que  du  pain  frais  parce  que  vous  manquez 
de  dents  :  moi,  je  ne  puis  le  supporter,  il  me  cause 
des  indigestions  et  mon  goût  serait  de  manger  du  pain 
dur  ;  — vous  faites  servir  la  soupe  toujours  chaude  et 
brûlante,  moi  je  l'aime  froide  ;  —  vous  ne  permettez 
pas  qu'on  serve  de  la  salade  à  cause  de  la'  faiblesse» 
de  votre  poitrine  ;  moi,  je  vivrais  de  salade  et  c'est 
pour  moi  un  grand  sacrifice  de  ne  point  en  avoir  ; — 
vous  ne  voulez  sur  la  table  que  des  fruits  cuits  ;  je 
n'aime  que  ceux  qui  sont  crus  et  même  verts  ;  —  vous 
ne  pouvez  supporter  un  courant  d'air  :  et,  si  je  suivais 
mes  goûts  et  me  traitais  selon  mes  besoins,  j'ouvrirais 
toutes  les  portes  et  toutes  les  croisées  ;  —  pendant  les 
récréations,  vous  voulez  toujours  être  assise  ;  moi  je 
voudrais  souvent  me  promener.  —  Il  y  a  encore  une 
infinité  d'autres  choses  que  vous  faites  par  goût  ou 
par  besoin,  et  qui  me  fatiguent  et  me  déplaisent 
souverainement.  Vous  êtes  dans  l'illusion,  ma  sœur, 
si  vous  croyez  qu'on  n'a  rien  à  souffrir  avec  vous  ; 
malgré  votre  grande  vertu  que  je  vénère,  je  puis  vous 
assurer  que  vous  êtes  pour  moi  un  sujet  de  sacrifice 
et  de  supports  continuels  ;  mais  je  ne  m'en  plains  pas 
parce  que  fat  aussi  mes  dél'auts  et  que  f  ai  besoin  que 
vous  les  supportiez.  "  (p.  champagnat). 
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elle  seulement  que  je  suis  contrariée  f  —  Pour^- 
rait-elle  faire  autrement  ?  —  Uai-je  priée  d'agir 
d'une  autre  manière  ? — Et^  après  tout^  ce  qu'elle 
fait  est-il  bien  grave ^  bien  mal?  —  Si  telle  autre 
sœur  que  faime^  faisait  la  même  chose  éprou- 
verais-je  la  même  contrariété  ?  —  Moi,  ne  suis- 
je  pas  bien  petite,  bien  délicate,  bien  peu 
vertueuse,  bien  susceptible  surtout,  pour  me 
tourmenter  de  si  peu  de  chose  ?  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  prendre  la  ferme  résolution  de 
me  faire  à  la  manière  de  cette  bonne  sœur  ? 
Je  vivrais  en  paix  et  Dieu  serait  glorifié. 

Ces  simples  réflexions  suffiraient  pour  cal- 
mer Tirritation  produite  en  nous  par  une 
compagne  qui  ne  nous  est  pas  sympathique, 
et  si  nous  y  joi^;nions  une  prière  bien  humble, 
si  à  cette  prière  nous  ajoutions  un  acte  de 
bonté  et  de  complaisance  fait  à  cette  compa- 
gne dans  le  but  de  nous /brc^r  à  lui  faire  plaisir, 
nous  comprendrions  bientôt  la  futilité  de  nos 
plaintes. 

3.  S'il  faut  supporter  nos  sœurs,  ne  faut-il 
pas  aussi  et  surtout  les  pardonner  ?  Nous 
parlerons  plus  tard  des  sentiments  d'aversion 
volontairement  nourris  et  de  leur  culpabilité, 
qu'il  nous  suffise  de  demander  à  une  religi- 
euse comment  elle  ose,  le  soir,  aller  prendre 
son  repos  en  gardant  des  pensées  rancu/neuses 
contre  une  de  ses  sœurs  après  la  parole  de 
.  Jésus-Christ  qui  ordonne  de  ne  pas  laisser  le 
soleil  se  coucher  sans  être  réconciliés  ;  comment 
surtout  elle  ose  s'approcher  de  la  Sainte  Table 
après  cette  ordre  si  formel  ;    Si  au  moment 
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d'offrir  mt  présent^  à  l'autel^  vous  vous  rappelez 
que  votre  frère  a  quelque  chose  contre  vous^ 
laissez  là  votre  présent ^  allez  avant  tout^  vous  ré- 
concilier ;  et  puis^  venez ^  offrir  votre  présent  (I  ). 


« 


Aimer  l.e  proclmln  c^esi  lai  Tonloir  du  bien* 

Ici,  rien  d'extérieur  ;  tout  se  passe  dans  le 
sanctuaire  de  l'âme.  C'est  un  trésor  qui  s'a- 
masse silencieusement  sous  le  regard  de  Dieu, 
un  trésor  qui  sera  largement  apprécié  dans  le 
ciel  et  qui  sera  la  source  de  tous  les  actes  ex- 
térieurs de  charité  qui  rempliront  de  leur 
suavité  la  vie  de  la  religieuse. 

Cette  pratique  consiste  à  se  réjouir  sincè- 
rement, dans  le  fond  de  son  âme,  des  dons 
naturels  et  surnaturels  que  le  bon  Dieu  à  dé- 
partis à  chacune  des  sœurs  de  la  communau- 
té ;  dons  par  lesquels  nos  sœurs  sont  plus 
utiles  que  nous,plus  appréciées, plus  estimées, 
en  un  mot  plus  saintes  que  nous. 

Les  dons  naturels  sont  la  santé  du  corps^ — 
r amabilité  des  manières^ — un  jugement  saiUy — 
une  intelligence  brillante^ — une  parole  facile ^ — 
une  aptitude  universelle  pour  réussir  en  toute 
chose.  .15    ;  ;-;  ;  ' 

Les  dons  surnaturels  sont  :  une  piété  douce 
et  attrayante^ — un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de 
DieUy  —  la  paix  de  rame  qui  se  reflète  par  la 
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sérénité  du  visage^ —  le  don  de  persuasion  pour 
ramener  les  âmes  à  Dieu. 

Réjouissez-vous  de  voir  tous  ces  dons  ac- 
cordés à  vos  sœurs  comme  si  vous  les  possé- 
diez vous  p  eme  ;  remerciez  Dieu  de  les  leur 
avoir  donnes  ;  priez-le  sincèrement  de  les  leur 
conserver  et  de  les  augmenter  en  elles,  même 
plus  abondamment  qu'en  vous,  si  le  bon  Dieu 
voit  qu'elles  en  feront  un  meilleur  usage  que 
vous.  Si  vous  remarquez  quelque  ..entiment 
d'envie  ou  de  jalousie  s'élever  dans  votre  cœur, 
jetez-vous  aux  pieds  de  votre  crucifix  ou  sim- 
plement prenez-le  entre  vos  mains,  baisez-le 
et  dites.lui  :  Donnez^  mon  Dien^  donnez  à  mes 
sœurs  plutôt  qu^à  moi  ;  elles  en  sont  plus  dignes. 

Poussée  par  ces  sentiments  qui,  par  la  grâce 
de  Dieu,  s'acclimateront  dans  votre  âme, 
laissez  aux  autres  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
quand  vous  le  pouvez  facilement  et  sans  être 
remarquée.    Demandez  à  Dieu  de  bien  com- 

Î)rendre  que  l'état  le  plus  utile  pour  pratiquer 
a  charité  dans  toute  sa  pureté  et  par  consé- 
quent pour  mériter  les  grâces  de  Dieu  est  de 
voir  avec  paix  et  bonheur  les  autres  honorés, 
aimés,  estimés  et  vous  méprisée,  —  de  voir 
qu'on  écoute  les  avis  des  autres  et  qu'on  re- 
jette ce  que  vous  dites,  —  qu'on  accorde  aux 
autres  ce  qu'ils  désirent  et  qu'on  vous  le  re- 
fuse à  vous,  qu'on  donne  aux  autres  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  pour  la  nourriture,  pour  le 
vêtement,  pour  la  cellule,  et  qu'on  vous  donne 
à  vous  ce  qu'il  y  a  de  pire, — qu'on  emploie  les 
autres  à  des  offices  plus  relevés  et  qu'on  vous 
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laisse  vous  dans  une  fonction  hunîble  et  pe- 
tite parce  qu'on  vous  croit  sans  aptitude,  — 
qu'on  a  plus  de  soin  des  autres  quand  ils  sont 
malades  que  de  vous,  —  (ju'on  recherche  les 
autres  et  qu'on  vous  évite...  Oh  !  oui,  ré- 
jouissez-vous de  ce  bien  qui  arrive  à  votre 
prochain  ;  et  si  votre  délicatesse  et  votre  sen- 
sibilité humaine  se  sentaient  froissées,  lisez 
lentement  cette  page  en  forme  de  prière  et 
forcez  votre  volonté  à  adhérer  pleinement  à 
tout  ce  que  Dieu  permet. 

'  VI 

Aimer  le  pvochai&i  «'e«t  compatir  h  ses  peines* 

Voyez  la  force  de  ce  mot  si  chrétien  com- 
patir :  c'est  souffrir  avec  un  autre,  c'est  pour 
ainsi  dire,  approcher  son  cœur  du  cœur  qui 
souffre,  prendre  une  partie  de  la  souffrance 
qu'il  endure,  la  garder  pour  soi  et  alléger 
d'autant  ce  pauvre  cœur. 

Il  y  a  dans  toutes  les  communautés  des 
infirmières  pour  les  maladies  du  corps,  pour- 
quoi n'y  aurait-il  pas  des  infirmières  pour  les 
maladies  du  cœur  et  de  l'esprit  ?  Nous  savons 
bien  qu'une  Supérieure  ne  peut  donner  di- 
rectement une  telle  charge,  mais  Dieu  ne  la 
donne-t-il  pas  ?  St-Paul,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  n'a  t'il  pas  dit  à  tous  les  chrétiens  de 
pleurer  avec  ceux  qui  pleurent  ? 

"  Les  justes  sont  naturellement  compatissants  y 
disent  les  livres  Saints  ;  ce  sont  eux  qui 
peuvent  dire  avec  Job  :    La  compasion  a  tou- 
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jours  été  nta  compagne  inséparable^  elle  a  grandi 
avec  moi  et  fai  toujours  mis  mon  bonheur  à 
adoucir  les  ennuis  de  ceux  qui  étaient  tristes  et 
malades^  —  à  consoler  les  affligés  —  et  à  relever 
les  cœurs  abattus  par  le  découragement  (l). 

Voilà  ce  que  toute  religieuse  doit  pouvoir 
dire  à  Dieu,  quand  il  lui  demandera  compte 
denses  rapports  avec  ses  sœurs.  Ah  !  c'est  que 
les  tristesjses,  les  déchirements  du  cœur,  les 
afflictions,  les  découragements  viennent  dans 
les  communautés  tout  aussi  bien  que  dans  le 
monde,  et  ils  y  sont  sentis  plus  vivement 
peut-être  parce  que  les  cœurs  que  Dieu  y  a 
appelés  sont  plus  délicats  et  que  les  distrac- 
tions y  sont  moins  faciles. 

Ne  laissez  donc  pas  une  de  vos  compagnes 
dans  la  çeine  sans  aller  lui  dire  un  mot  de 
sympathie,  un  de  ces  mots  du  cœur  qui  vont 
au  cœur  et  y  apportent  toujours  un  soulage- 
ment. Ne  sentez-vous  pas  que  vous  le  pouvez 
toujours  ? 

Nous  ne  vous  parlons  pas  des  malades,  des 
infirmes  surtout,  qui  ont  besoin  sans  doute  de 
soins  matériels  mais  surtout  de  soins  spiri- 
tuels et  de  paroles  affectueuses  "  Je  suis  grand 
partisan  des  infirmes,  disait  St-François  de 
Sales,  et  ai  toujours  peur  que  les  incommo- 
dités que  Ton  en  reçoit  n'excitent  dans  les 
maisons  un  esprit  de  prudence  par  lequel  on 
tache  de  s'en  décharger...  Une  infirme  est  un 
saint  exercice  continuel  pour  la  dilection  des 

(I)  Job  XXXI,  18— XXX,  25.  ;        .,,..,, h  niuVii. 
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sœurs."  Pensez  de  vos  sœurs  malades  ce  qu'en 
pensait  cet  aimable  saint.  ''  Tant  que  je  vous 
saurai  attachée  au  lit  de  la  douleur,  écrivait- 
il,  je  me  croirai  obligé  envers  vous  à  un 
respect  particulier  comme  envers  une  créature 
que  Dieu  éprouve  et  revêt  de  ses  livrées  ;  et 
je  vous  témoignerai,  comme  à  sa  fiancée,  le 
plus  grand  honneur." 

VII 

Aimer  le  prochain  c'est  fuire  dn  bien 
à  son  Ame. 

C'est  bien  là,  comme  nous  Pavons  dit,  le  but 
final  de  la  charité  :  le  bien  de  Pâme  ;  or,  pour 
faire  ce  bien  directement  à  nos  sœurs  : 

1.  Il  faut  s'occuper  beaucr  ip  de  leur  âme 
devant  le  bon  Dieu,— demander  tous  les  jours 
pour  elles  l'esprit  de  piété,  l'esprit  de  dé- 
vouement, ce  bon  esprit  en  un  mot  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  première  partie.  Toute  re- 
ligieuse qui  n'offre  pas  quotidiennement  une 
partie  de  ses  prières  pour  les  membres  de  sa 
communauté,  manque  à  la  charité  qu'elle  lui 
doit,  et  nous  croyons  qu'on  peut  dire  sans 
exagérer  qu'elle  ne  participe  que  d'une  ma- 
nière bien  faible  aux  grâces  données  à  la 
communauté. 

2.  Il  faut  se  regarder  comme  obligée  d'en- 
tretenir Vunion  entre  les  sœurs^  la  soumission 
à  la  Supérieure^  la  fidélité  à  la  règle.  Il  y  a 
deux  grands  moyens  pour  remplir  cette 
obligation  :     .  . , 
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1"  Le  bon  exemple. 

Le  bon  exemple  est  un  devoir  pour  tous  les 
fidèles  :  à  tons  Jésus-Christ  à  dit  :  Que  votre 
lumière^  c^est-à-dire  votre  vertu,  brille  aux 
regards^  afin  que  ceux  qui  la  voient  glorifient 
votre  Père  qui  est  dans  le  ciel  {{).  —  Faites  le 
bien^  ajoute  St  Paul,  non  seulement  devant  Dieu^ 
mais  encore  devant  les  hommes  (2).  Le  bon  ex- 
emple est  pour  la  religieuse  un  devoir  plus 
rigoureux  que  pour  les  autres  fidèles.  Elle 
doit  porter  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  ;  partout  son  vêtement  lui  rappelle  à 
elle-même  et  à  ceux  qui  la  voient  qu'elle  est 
consacrée  à  Dieu  et  qu'elle  doit  faire  Tœuvre 
de  Dieu.  Alors  môme  que  votre  vocation  vous 
séparerait  complètement  du  monde,  vous 
vivez  cependant  avec  vos  sœurs  qui  tous  les 
jours  sont  témoins  de  chacune  de  vos  actions^ 
—  de  votre  piété  à  la  chapelle,  —  de  votre 
modestie  dans  les  allées  et  venues,  —  de  la 
douceur  et  de  la  paix  que  vous  mettez  dans 
vos  paroles,  —  du  dévouement  que  vous 
montrez  à  remplir  votre  emploi,  ne  sentez- 
vous  pas  que,  comme  à  Timothée,  St  Paul 
vous   dit  :   Soyez  wn  modèle  accompli  pour 

Soyez  un  modèle,  par( 
est  une  prédication  continuelle 


que  le  bon  exemple 
et  que  vos  ex- 
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(1)Math.  V,  16.  '^  ''"' 
ni  Rom.  xii,  17.  '''■''''' 
(3)  Tim.  IV,  2. 
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hortationsne  feront  jamais  le  bien  qu'auront 
fait  vos  actions. 

Soyez  un  modèle,  parce  que  le  bon  exemple 
est  une  source  de  mérites  pour  vous.  Une  reli- 
gieuse, si  surtout  elle  est  un  peu  ancienne, 
ne  peut  pas  être  édifiante  sans  que  son  édifi- 
cation fasse  du  bien  ;  et  si  elle  est  cause  d*une 
prière  mieux  faite,  si,  à  cause  d'elle,  la  règle 
est  mieux  observée,  si  la  charité  est  mieux 
gardée,  oh  !  qu'elle  soit  heureuse  !  l'Apôtre 
lui  dit  :  Celui  qui  par  ses  bonnes  œuvres  aura 
contribué  à  ramener  une  âme  à  Dieu^  obtiendra 
la  rémission  de  ses  péchés  quelqu'en  soit  le 
nombre  (1). 

Soyez  un  modèle  en  tout^  dans  la  pureté  de 
votre  doctrine^  dans  Vintégrité  de  votre  vie^ 
dans  la  gravité  de  vos  mœurs  (2).  Soyez  un 
modèle  toujours^  et  partout.  Partout  et  tou- 
jours vous  êtes  sous  le  regard  de  Dieu  et  soujs 
le  regard  de  vos  sœurs.  • 

Un  modèle,  dit  encore  St  Paul,  dans  vos 
discours  évitant  la  raillerie,  la  contention,  la 
médisance,  la  vanité  ;  —  dans  vos  rapports 
avec  le  prochain  prenant  garde  à  ne  rien  per- 
mettre qui  n'inspire  l'horreur  du  vice,  l'estime 
de  la  vertu,  l'amour  de  la  religion  ;  —  dans 
votre  charité^  vous  montrant  empressée  à 
rendre  service,  à  défendre  les  intérêts  de  vos 
sœurs,  à  prendre  part  à  tout  ce  qui  les  touche  ; 
—  dans  votre  foi^  n'hésitant  jamais  à  soutenir 


(1)  Jac.  V,  1. 

(2)  Tite  II,  7. 
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et  à  pratiquer  les  maximes  de  Jésus-Christ, 
les  enseignements  de  TEglise,  la  parole  du 
Souverain-Pontife,  les  ordonnances  des  Su- 
périeurs ;  —  dans  votre  modestie  veillant  sur 
vos  sens  extérieurs  et  suivant  avec  ndélité 
toutes  les  règles  qui  indiquent  la  manière  de 
marcher,  de  se  tenir,  de  s'habiller,  St  Paul 
disalî;  :  Tant  que  je  serai  l'Apôtre  des  gentils^ 
f  honorerai  mon  ministère  (1)  ;  que  chacune  de 
vous  dise  hautement  :  Tant  que  je  serai  reli- 
gieuse^ j'honorerai  ma  vocation  par  une  vie 
exemplaire. 

2®  La  Correction  fraternelle. 

Voilà  un  moyen  bien  efficace  pour  main- 
tenir l'ordre  et  la  piété  dans  une  communauté, 
mais,  il  faut  le  dire,  moyen  peu  pratiqué. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  correction 
publique  qui  se  fait  au  chapitre,  mais  de  la 
correction  secrète  faite  ^îharitabiemeut,  disons 
mieux,  affectueusement  à  une  sœur  oublieuse 
de  son  devoir  par  une  de  ses  sœurs  qui  l'aime 
et  qui  veut  la  rendre  sainte. 

Nousjne  savons  pas  de  marque  d'amitié 
plus  grande  que  celle-là,  ni  d'acte  de  charité 
plus  surnaturel  et  par  conséquent  plus  méri- 
toire, ni,  en  dehors  des  Sacrements,  de  moyen 
plus  efficace  pour  devenir  sainte. 

La  correction  fraternelle  est  une  sorte 
d'examen  particulier  à  deux  qui  ne  peut  être 

(l)  Rom  XI,  13.       .  •  '{  !.  Tf  r' 
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continué  quelque  temps  sans  produire  néces- 
sairement un  amendement  sérieux. 

Deux  âmes  qui  s'aiment,  comme  doivent 
s'aimer  les  âmes,  et  qui  toutes  les  semaines 
se  promettent  l'une  et  l'autre  d'être  plus  ré- 
gulières, plus  pieuses,  plus  douces,  —  qui 
s'indiquent  leurs  manquements  —  qui  se  sur- 
veillent, s'avertissent  même  du  regard  quand 
dans  le  courant  du  jour  elles  se  surprennent 
en  faute,  ces  deux  âmes,  priant  Tune  pour 
l'autre,  deviennent  bientôt  des  religieuses 
édifiantes.  ; 

1.  Cette  correction  doit  être  faite  avec  esprit 
de  foi  et  une  grande  affection  surnaturelle^  elle 
n'est  pas  longtemps  possible  sans  cela  ;  on  se 
froisse,  on  se  lasse,  on  se  sépare  ;  on  finit  par 
ne  plus  s'aimer. 

Elle  doit  être  soumise  à  r obéissance.  Cette 
intimité  des  âmes,  même  très  surnaturelle, 
finirait  par  être  dangereuse  ;  l'obéissance  la 
sanctifie,  la  surveillance  des  Supérieurs  au 
courant  de  ce  qui  se  passe  en  éloigne  les 
dangers.  ,1        ,,  j  >    .      i, 

Elle  doit  être  prudente,  il  ne  suffit  pas  de 
se  sentir  aimé  pour  se  croire  permis  de  cor- 
riger ;  il  faut  faire  la  correction  selon  le  ca- 
ractère des  personnes  :  les  unes,  il  faut  les 
reprendre  naïvement  et  sans  détour  ;  les 
autres  il  faut  les  avertir  indirectement,  sans 
avoir  l'air  de  leur  faire  la  correction  ;  à  celles- 
ci,  il  faudra  adresser  un  avertissement  par 
écrit,  à  celles-là  il  faudra  le  faire  parvenir 
d'abord  par  intermédiaire..  C'est  par  manque 
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de  prudence  que  la  plupart  des  corrections 
finissent  par  aigrir.  •'  '  '  '  '  '  * 

Elle  doit  être  faite  surtout  avec  bonté.  Com- 
ment? C'est  dif&cile  à  dire:  il  faut  aimer 
beaucoup,  beaucoup  l'âme  de  sa  sœur  et  ne 
jamais  aller  à  elle  sans  l'avoir  recommandée 
a  Dieu.       •    ^     '"^  ■  ^  '"^  '.''''■    '''"'    ''''^ 

2.  La  correction  doit  être  reçue  avec  humi- 
lité^ avec  respect^  avec  reconnaissance.  Que  de 
choses  à  dire,  mais  inutiles  si  nous  ne  vou- 
lons pas  généreusement  nous  sanctifier. 

Elle  doit  être  reçue  sans  mv/rm/wre^  sans 
éclat.,  sans  récrimination.,  sans  bouderie. 

Reprenez  le  sage.,  dit  Salomon,  et  il  vous 
aimera  (1).  Celui  qui  hait  la  correction  est  un 
insensé  (2),  dit-il  encore.  Vous  n'êtes  donc 
pas  sage.,  vous  êtes  donc  une  insensée ^  ma 
sœur,  vous  qui  vous  montrez  si  susceptible  à 
un  simple  avertissement,  qui  voulez  savoir  le 
motif  qui  le  fait  donner,  qui  vous  emportez, 
qui  niez...  Oh  !  demandez  à  Dieu  de  trouver 
une  amie  assez  dévouée  pour  vous  avertir, 
et  de  vous  donner  pour  elle  assez  d'affection 
pour  ne  jamais  la  rebuter.  Demandez  à  Dieu 
que  cette  amie  puisse  vous  dire  ce  que  disait 
St  François  de  Sales  à  l'âme  à  qui  il  faisait 
la  correction  fraternelle  : 

"  Je  veux  que  vous  me  sachiez  beaucoup 
de  gré  de  mes  réprimandes,  car  c'est  le  plus 
grand  témoignage  que  je  puisse  vous  donner 
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et  je  reconnaîtrai  que  vous  m'aimez,  si  vous 
me  rendez  le  même  service.  Je  ne  puis 
souffrir  en  vous  la  moindre  imperfection 
parce  que  je  vous  aime  extrêmement  ;  ce  qui 
ne  me  semble  dans  les  autres  que  des  mou- 
ches, me  paraît  en  vous  des  éléphants  à  cav  3e 
de  la  grande  affection  que  je  vous  porte.  " 


PABAORAPHE  SECOND 

CAUSES  DES  FAUTES   QUI   SE  COMMETTENT   CONTRE 
LA  CHARITÉ  FRATERNELLE  .  i 

La  charité  est  si  attrayante  par  elle-même, 
—  elle  est  si  bonne  pour  le  coeur,  —-elle  est  si 
méritoire  pour  l'âme,  —  elle  est  si  nécessaire 
pour  aller  au  ciel,  —  elle  est  si  facile  à  tout  le 
monde  et  à  tous  les  instants,  —  elle  rend  si 
douce  la  vie  de  communauté  qu'on  se  de- 
mande comment  il  est  possible  qu'on  puisse 
ne  pas  l'aimer  avec  entnousiasme  et  ne  pas 
s'adonner  de  toutes  les  puissances  de  son 
âme  à  la  pratiquer.  -   »  -    ^    ' 

Et  cependant  les  plaintes  qui  s'échappent 
d(?  presque  toutes  les  communautés  se  résu- 
ment toutes  dans  cette  seule  parole  :  Nous  ne 
nous  aimons  pas  assez! 

C'est  que  la  pratique  de  la  charité  demande 
de  l'abnégatioii,  du  dévouement,  de  l'oubli 
do  soi-même  ;  elle  demande  une  lutte  pénible, 
douloureuse,  incessante  contre  les  penchants 
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mauvais  de  notre  pauvre  nature  viciée  par  le 
péché. 

De  ces  penchants  naissent  : 

LHndifférence  qui  nous  porte  à  mépriser  ou 
à  négliger  au  moins  nos  sœurs, 

Végoïsme  qui  nous  porte  à  ne  penser  qu'à 
nous,  —  à  ne  nous  occuper  que  de  nous  —  et 
nous  rend  jaloux,  médisants,  rapporteurs, 

Vesprit  de  propriété  qui  nous  resserre  le 
cœur  et  tarit  en  nous  la  générosité  que 
demande  Jésus-Christ,  *    ^  ■•' 

La  sensualité  qui  nous  povte  à  nous  attacher 
d'une  manière  "toute  naturelle  à  une  com- 
pagne qui  nous  plait,  à  concentrer  sur  elle 
notre  affection  et  par  conséquent  à  nous 
refroidir  pour  toutes  les  autres. 

Tout  autant  de  causes  qui  affaiblissent  et 
détruisent  en  nous  la  charité  due  au  pro- 
chain. 

li'indifféreiice 

\J indifférence  nait,  dans  une  religieuse,  de 
l'affaiblissement  en  elle  de  Vesprit  de  piété. 

Elle  néglige  ses  prières,  elle  fait  mal  son 
oraison,  elle  ne  vit  plus  unie  à  Dieu  ;  et  petit 
à  petit  elle  ne  voit  plus  ses  sœurs  dans  le  cœur 
de  Dieu.,  sa  communauté  n'est  plus  sa  famille, 
ses  compagnes  ne  sont  plus  à  son  âme  ce 
qu'étaient  à  son  cœur  les  membres  de  sa 
famille  naturelle  et  elle  se  surprend  à  se  dire  : 
"  Cette  compagne  ne  m'est  rien  ;   il  n'y  a 
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entre  elle  et  moi  aucun  lien  ni  de  parenté  ni 
d'amitié  ;  je  serais  fâchée  sans  doute  qu'il 
lui  arrivât  du  mal,  je  lui  souhaite  même  tout 
le  bien  qu'elle  peut  désirer  ;  mais  voilà  tout 
et  c'est  bien  assez.  Pourquoi  m'inquiéter  de 
ses  peines,  et  m'informer,  ou  même  m'aper- 
cevoir  si  elle  est  triste  ou  joyeuse?  Si  elle 
est  contente,  tant  mieux  ;  si  elle  ne  Test  pas, 
que  puis-ie  faire  ?  elle  a  son  travail,  j'ai  le 
mien  ;  elle  a  ses  peines,  j'ai  les  miennes..." 

Nous  n'exagérons  rien  et  les  religieuses 
qui  se  sont  relâchées  dans  leuV  devoir  de 
piété  reconnaîtront  bien  là  les  pensées  qui 
sont  venues  troubler  leur  cœur. 

Oh  !  n'est-il  pas  vrai,  maintenant  que  vous 
lisez  cette  page  devant  le  bon  Dieu,  que  ces 
pensées  sont  bien  mauvaises  et  que  les  nourrir 
c'est  vous  rendre  bien  coupable  ? 

Indifférente!  Cette  compagne  à  qui  vous 
donnez  le  nom  le  plus  doux  qui  existe  sur  la 
terre  après  le  nom  de  mere^  le  nom  de  sœur  ! 
—  avec  qui  vous  priez  tous  les  jours  et  près 
de  qui,  tous  les  matins,  vous  recevez  dans  la 
sainte  Communion  le  même  Dieu  qui  vous 
dit  à  toutes  deux  :  mes  enfants  l 

Indifférente  !  Cette  compagne  plus  ancienne, 
qui  vous  a  reçue  dans  la  communauté, — 
qui  vous  a  matériellement  initiée  à  la  vie  de 
la  maison  et  qui  s'intéresse  si  vivement  au 
salut  de  votre  âme  I 

Indifférente  !  Cette  compagne  avec  qui  vous 
avez  fait  votre  noviciat,  —  que  vous  avez 
réellement  aimée  et  qui  vous  aime  encore,— 
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qui  si  souvent  vous  a  soutenue  dans  vos 
ennuis,  —  qui  prie  tous  les  jours  pour  vous 
et  que  vous  attristez  par  votre  visage  froid  et 
votre  silence  affecté  ! 

Indifférentes  !  Toutes  ces  compagnes  en  fa- 
veur de  qui  Dieu  a  fait  tant  de  miracles,  qu'il 
aime  tant  et  dont  il  est  tant  aimé  !  —  ces 
compagnes  si  saintes,  malgré  tout  ce  que 
peut  dire  votre  imagination,  si  vertueuses,  si 
charitables,  si  régulières  !  —  ces  compagnes 
dont  les  prières  peut-être  empêchent  Dieu  de 
vous  punir, — ces  compagnes  enfin  à  qui 
Dieu  demandera,  avant  de  vous  ouvrir  les 
portes  du  Ciel  :  Vous  a-t-elle  aimées  toutes  ! 

Ne  voyez  vous  pas  que  cette  indifférence 
déjà  si  coupable,  puisqu'elle  fait  de  vous  une 
oublieuse,  une  ingrate,  une  injuste  et  qu'elle 
force  Jésus-Christ  à  être  indifférent  pour 
vous,  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  vous  con- 
duira peu  à  peu  kVantiiathie^'^w.i^kV  aversion 
et  qu'elle  mettra  votre  âme  dans  un  état 
habituel  de  péché  ? 

Lisez  attentivement  les  deux  réflexions  sui- 
vantes : 

l.  La  profession,  renouvelant,  fortifiant  et 
complétant  les  vœux  du  baptême  a  fait  de 
vous  toutes  une  nouvelle  famille,  c'est  comme 
une  naissance  nouvelle  qu'elle  vous  a  donnée, 
et  vous  voilà  devenues  membres  d'un  même 
corps,  obligées  —  sous  peine  de  manquer  à 
un  devoir  rigoureux  —  de  vous  servir  les 
unes  les  autres,  de  vous  soulager,  de  vous 
protéger  au  même  titre,  dit  St  Paul,  que  les 
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membres  du  corps  doivent  se  servir,  se  sou- 
lager, se  protéger.  Vœil  ne  dit  pas  à  la  main  : 
je  n^ai  pas  besoin  de  votre  secours.  La  tête  ne 
dit  pas  aux  pieds  :  vous  ne  m'êtes  point  néces- 
saires (1). 

2.  La  profession  a  fait  de  vous  toutes  des 
âmes  aimées  particulièrement  de  Dieu,  des 
âmes  à  qui  Dieu  s'est  communiqué  et  qui  se 
montrent  à  nous,  portant  chacune  d'elles 
gravé  dans  leur  âme,  mais  bien  visible  au 
regard  de  la  Foi,  la  marque  ou  le  sceau  du  Dieu 
à  qui  elles  appartiennent  et  au  nom  de  qui 
elles  agissent. 

Demandez  à  un  négociani  pourquoi  il 
ouvre  ses  trésors  à  un  inconnu  ;  pourquoi  il 
lui  remet,  sans  hésiter,  une  somme  d'argent 
considérable  ?  Il  n'est  ni  son  parent,  ni  son 
ami,  ni  son  bienfaiteur  ;  il  n'attend  de  lui 
ni  récompense  ni  même  un  remerciement,  — 
Pourquoi  donc  cet  acte  de  confiance  à  un 
étranger,  à  un  homme  qui  ne  fait  que  passer  et 
qu'il  ne  verra  plus  ?  C'est  que  cet  étranger  est 
porteur  d'une  lettre  de  change  qu'il  a  acceptée 
ou  d'un  billet  qu'il  sait  dûment  signé  par  un 
ami.  —  Voilà  bien  ce  qui  doit  se  passer  entre 
nous.  Chaque  âme  chrétienne,  chacune  de 
nos  sœurs  surtout,  n'esl^elle  pas  porteur  d'une 
lettre  de  change  tirée  par  Jéius-Christ  sur 
vous?  Cette  lettre  ainsi  conçue  :  Ce  que  vous 
ferez  à  Vun  des  miens  vous  me  le  ferez  à  moi 
même  n'est-elle  pas  signée  et  scellée  du  sang 
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de  Jésus-Christ  ?  Chaque  sœur  ne  la  porte-t- 
elle pas  comme  imprimée  sur  son  front  ?  Ne 
l'avez-vous  pas  acceptée  en  devenant  chré- 
tienne, et  n'en  avez-vous  pas  renouvelé  et 
ratifié  l'acceptation  par  votre  profession  reli- 
gieuse? 

Parmi  les  sœurs  qui  portent  ce  sceau  spécial 
de  Dieu,  il  en  est  en  qui  cette  marque  divine 
se  montre  plus  spécialement.  Ce  sont  les 
sœurs  âgées  et  les  sœurs  infirmes^  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  •  » 

Ah  !  celles-là  !  elles  ont  droit  à  votre  respect 
le  plus  profond  et  à  vos  attentions  les  plus 
délicates  ! 

'  Les  sœurs  âgées!  Hespeclez-les,  ces  vieilles 
servantes  de  Dieu,  qui  se  sont  usées  à  son  ser- 
vice et  à  qui  vous  devez,  en  grande  partie,  le 
bien-être  dont  vous  jouissez  dans  la  commu- 
nauté. Remontez  à  quarante  ou  à  cinquante 
ans,  demandez-leur  les  peines  qu'elles  ont 
eues,  le  travail  auquel  elles  se  sont  livrées 
pour  mettre  la  maison  dans  l'état  où  elle  est, 
et  vous  serez  étonnéede  tout  ce  qu'elles  ontfait. 
"  Elles  ne  peuvent  plus  travailler  à  cette 
heure,  mais  elles  sont  encore  le  soutien  de  la 
communauté,  et  leur  seule  présence  retient, 
commande,  avertit,  empêche  beaucoup  de 
fautes  et  beaucoup  de  relâchement. 

Elles  sont  les  gardiennes  de  la  règle^  le  conseil 
permanent  des  jeunes  sœurs  qui  sentiront 
réellement  un  vide  autour  d'elles  quand  elles 
ne  seront  plus  là,  ces  chères  anciennes  si 
édifiantes. 
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t  '.  Et  lesinfirmes  sur  qui  la  main  de  Dieu  semble 
s'être  appesantie  !  celles-Jà,  par  leur  résigna- 
tion, par  leur  patience  et  par  leur  humilité, 
—  car  il  faut  beaucoup  d'humilité  pour  sup- 
porter en  paix  de  se  voir  ainsi  inutile  quand 
on  est  encore  jeunç  surtout,  —  expient  pour 
vous,  —  vous  épargnent  des  punitions  mé- 
ritées, —  éloignent  de  vous  des  tentations 
auxquelles  vous  risqueriez  de  succomber. 

Ne  soyez  pas  indiff'érentes  pour  ces  pauvres 
sœurs  ou  âgées  ou  infirmes  ;  entourez-les  de 
soins  ;  elles  sont  si  sensibles  à  une  attention 
délicate  ;  elles  ont  tant  besoin  de  services  ! 
Ecoutez-les  patiemment,  ne  vous  montrant 
pas  fatiguées  de  leurs  redites  ;  allez  quand 
vQus  le  pouvez,  leur  tenir  compagnie  et 
gardez-vous  de  leur  faire  entendre  qu'elles 
donnent  beaucoup  de  peines  et  quelles  sont 
inutiles  ! 

Ne  soyez  pas  non  plus  indifférentes  les  unes 
aux  autres.  Vous  prierez  tous  les  jours  pour 
toutes  vos  sœurs,  demandant  instamment  à 
Dieu  qu'elles  se  sanctifient  et  que  vous  les 
aimiez  bien.  —  Vous  accepterez  simplement, 
bonnement  et  joyeusement  un  service  et  vous 
le  rendrez  de  même,  -r-  Sans  jamais  laisser  en 
souffrance  l'emploi  dont  vous  êtes  chargée, 
vous  saurez  cependant  prêter  le  concours  de 
votre  expérience  et  de  votre  aide  pour  le 
succès  de  l'emploi  des  autres.  —  Vous  serez 
disposée  à  avoir  pour  vos  sœurs  ces  petites 
attentions  qui  font  plaisir  et  adoucissent  la  vie. 
—  Vous  vous  rendrez  mutuellement  ces  miUe 
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petits  services  qui  indiquent  une  affection 
sincère  et  dévouée  et  enrichissent  les  autres 
sans  appauvrir  la  personne  qui  les  rend,  et 
fallût-il  vous  gêner  un  peu  pour  arranger  les 
autres,  vous  n'hésiterez  jamais  :  Un  peu  de 
mal  supporté  n'est  pas  comparable  à  beaucoup 
de  bien  fait  à  quelqu'un. 


II 
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L'égoïsme,  ce  sentiment  exagéré  de  V amour 
de  soi-même  —  V orgueil  du  dedans^  comme  on 
l'a  si  bien  appelé  —  est  l'ennemi  mortel  de 
la  charité  due  au  prochain.  Faisant  de  soi  le 
centre  de  tout,  la  fin  à  laquelle  on  rapporte 
tout,  la  règle  selon  laquelle  on  juge  de  tout, 
l'égoïsme  remplit  tellement  le  cœur  de  V amour 
de  soi  qu'il  n'y  reste,  dans  ce  pauvre  cœur, 
plus  de  place  pour  le  prochain.  Glaquemu  é 
dans  son  individualité,  l'égoïsme  est  étranger 
à  toute  affection  dont  il  n'est  pas  l'objet  direct 
et  il  finit  par  devenir  l'être  le  plus  à  charge  à 
lui-même  et  partant  le  plus  malheureux.  On 
a  peine  à  l'avouer  à .  soi-même'  ce  hideux 
défaut  ;  mais  si  l'on  examine,  avec  un  peu  de 
soin,  d'où  proviennent  la  plupart  des  fautes 
que  l'on  commet  contre  la  charité,  on  recon- 
naîtra facilement  qu'elles  viennent  presque 
toutes  de  régoume. 

1.  Voyez  par  exemple  si  la  jalousie ^  ce  senti- 
ment pénible  qui,  semblable  à  un  ver,  ronge 
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le  cœur  et  ne  lui  laisse  aucun  repos,  n'est  pas 
un  fruit  de  Tégoïsme  ? 

Une  préférence  accordée  à  un  autre  qu*à 
nous,  nous  semble  une  injustice  et  nous  in- 
dispose tout  à  la  fois  contre  celle  qui  en  est 
l'auteur  et  celle  qui  en  est  l'objet  :  égoïsme^ 
jalousie.. 

Un  avantage  qu'une  de  nos  compagnes  a 
sur  nous,  un  succès  qu'elle  remporte  et  auquel 
nous  prétendions,  nous  offusquent,  nous  mé- 
contentent et  nous  disposent  à  manquer  de 
prévenances  envers  elle  et  peut-être  à  mal 
parler  d'elle  :  égoïsme^  jalousie. 

Une  attention  que  nos  supérieurs  ont  pour 
une  de  nos  compagnes,  un  emploi  qui  lui  est 
doublé  et  auquel  nous  aspirions,  nous  portent 
à  croire  qu'elle  est  plus  aimée,  plus  estimée 
que  nous,  et  fait  naître,  en  notre  cœur,  un 
sentiment  pénible  qui,  à  la  première  occasion, 
se  manifestera  par  des  murmures,  par  des 
plaintes,  par  des  bouderies  :  égoïsme^  jalousie. 

Une  louange  donnée  en  notre  présence  à 
l'une  de  nos  compagnes  nous  froisse,  nous 
aigrit,  et  se  montre  à  nous  comme  une  in- 
justice qu'on  nous  fait  :  égoïsme^  jalousie. 

Un  avis  qu'on  nous  donne,  une  observation 

qu'on  nous  fait,  ne  s'ofirent  à  notre  esprit 

que  comme  une  marque  de  la  prévention 

qu'on  nourrit  contre  nous  et  du  défaut  d'af- 

jfection  dans  ceux  qui  nous  parlent:  égoïsme^ 

{jalousie,     kqiu  '^'V)  »!'H  .:■•.«  •>i^^'-^  '  <  i  --:  /iumm. 

La  charité  ne  peut  pas  habiter  dans  un 
I  cœur  ainsi  ravagé  par  la  jalousie.  Ohl  pauvre 
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âme,  qui  éprouvez  ces  sentiments,  qui  vous 
en  trouvez  si  humiliée  et  qui  désirez  si 
ardemment  en  être  délivrée,  allez  souvent 
devant  le  Très-Saint  Sacrement  et  vous  adres- 
sant au  Cœur  de  Jésus  répétez-lui,  des  heures 
entières,  avec  toute  Tardeur  dont  vous  serez 
capable  :  Jésus  doux  et  humble  de  cœur  rendez 
mon  cœur  comme  le  vôtre  !  —  Jésus  oublié  cl 
méprisé^  apprenez-moi  a  être  oubliée  et  comptée 
pour  rien  !  —  Jésus  qui  vous  êtes  fait  le  servi- 
teur de  tous^  faites  que  je  devienne  la  servante 
de  toutes  nos  sœurs  !  —  Jésus^  si  bon  pour  toiis^ 
si  dévoué  pour  tous^  accordez-moi  la  grâce  de 
me  donner^  de  me  dévouer  comme  vous  ! 

2.  Voyez  encore  comme  il  vient  de  Végoïsme 
ce  péché  si  facile  à  commettre,  si  répandu 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  si  com- 
mun —  il  faut  le  dire  en  rougissant  —  parmi 
les  personnes,  adonnées  à  la  piété  :  la  médi- 
sance. 

D'après  les  Livres  Saints  la  médisance  rend 
celui  qui  la  commet  un  éti^e  abominable  (1),  et 
elle  a  pour  résultat  ordinaire  de  détruire 
totalement  la  charité  dans  une  communauté. 

La  charité^  en  efPet,  unit  les  âmes  et  les 
C(Burs,  —  la  médisance  les  désunit. 

La  charité  supporte  et  cache  les  faiblesses 
et  les  fautes,  —  la  vMisance  découvre  au 
grand  jour  le  mal  qu'elle  voit. 

La  charité  guérit  les  plaies  de  Pâme  et  du 
cœur,  —  la  médisance  les  envenime. 


iX^k 
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(1)  Prov.,  XXIV,  ^:^iê\%vu*^. 
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La  ch^irité  ne  respire  que  la  paix,  —  la 
médisance  alhime  partout  la  discorde. 

La  charité  porte  au  respect  et  à  la  soumission 
pour  Tautorité,— -la^rn^sancc  fait  tomber  petit 
a  petit  l'auréole  qui  entoure  les  supérieurs. 

Et  tout  ce  mal  que  fait  la  langue  médi- 
sante par  ses  révélations  est  le  résultat  d^m 
cœur  égoïste.  Pourquoi,  en  effet,  cette  sœur 
saisit-elle  toutes  les  occasions  de  dénigrer  ses 
compagnes  ?  Pourquoi  épie-t-elle  le  mal  que 
font  les  autres  et  va-t-elle  le  redire  à  tout  le 
mon,de  ?  —  C'est  qu'elle  ne  peut  souffrir 
qu'une  autre  dans  la  maison  soit  plus  ver- 
tueuse, plus  favorisée,  plus  estimée  qu'elle  ; 
c'est  qu'il  lui  semble  qu'elle  se  grandit  en 
rabaissant  les  autres  ;  c'est  qu'il  lui  semble 
qu'on  lui  enlève  à  elle  tout  le  bien  qu'on  dit 
des  autres.  -         ,      •     , 

La  médisance  se  commet  directement  lors- 
qu'on impute  au  prochain  un  crime  dont  il 
n'est  pas  coupable,  c'est  alors  calomnie^  péché 
heureusement  rare  dans  les  communautés,  — 
lorsqu'on  exagère  une  faute  commise,  — 
lorsqu'on  découvre  sans  nécessité  une  faute 
cachée  ou  un  défaut  qui  n'est  pas  connu, — 
lorsqu'on  interprète  en  mal  une  action  qui 
est  réellement  bonne  ou  que  tout  le  monde 
croit  bonne,     ^^'inncr^în-)  nh  .:;!ci 'uin  .'V'^-m)" 

La  médisance  se  commet  indirectement  lors- 
qu'on nie  le  bien  qu'un  autre  a  fait,  — qu'on 
le  diminue,  —  qu'on  garde  un  silence  inju- 
rieux alors  qu'on  devrait  approuver  ou  con- 
firmer  les  éloges  que  d'autres  .donnent  à 
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quelqu'un,  —  lorsqu'on  loue  l'action  du  pro- 
chain avec  tant  de  froideur  qu'on  diminue 
l'estime  qu'il  a  méritée. 

La  médisance  devient  plus  ignoble  quand, 
dit  St  Bernard,  elle  se  couvre  du  manteau  de 
l'hypocrisie.  Quelquefois  elle  affecte  des  ma- 
nières humbles,  un  air  modeste,  une  voix 
pleine  de  compassion  et  de  tendresse,  laissant 
tomber  des  paroles  comme  celles-ci  :  "  J'é- 
prouve une  réelle  douleur  de  voir  ma  sœur 
tombée  dans  un  si  grand  désordre  ;  je  l'aime 
tantl  je  voudrais  bien  n'être  pas  obligée  à 
dire  ce  qu'elle  a  fait,  mais  tout  le  monde  le 
sait  Pauvre  compagne  si  bonne  cependant  î 
Voyez  jusqu'où  elle  en  est  venue...  etc. 

Ecoutez  les  paroles  pleines  de  sens  et  de 
raison  que  le  P.  Valuy  met  sur  les  lèvres  de 
la  victime  de  la  médisance  :  "  Vous  vous 
dites  mes  sœurs  et  je  ne  suis  par  personne  au 
monde  moins  estimée  et  moins  respectée  que 
par  vous.  Est-ce  que  ma  qualité  de  reli- 
gieuse et  la  majesté  de  Jésus-Christ  dont  je 
suis  devenue  l'épouse,  au  lieu  de  m'ennoblir 
m'aurait  flétrie  et  dégradée  ?  Vous  vous 
garderiez  de  toucher  à  mon  or,  si  j'en  avais  ; 
et  vous  me  ravissez  mon  honneur  mille  fois 
plus  précieux  !  J^sus-Christ  n'a-t~il  donc  pas 
encore,  par  tant  de  communions,  déposé  sur 
votre  langue  un  peu  de  douceur  et  dans  votre 
cœur  un  peu  de  charité  ?  En  mangeant 
l'Agneau  deviendrez-vous  des  loups,  comme 
le  reprochait  St  Chrysostôme  au  clergé  d'An- 
tioche?  Et  vous,  qui  fuyez  si  scrupuleuse- 
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ment  les  vices  grossiers  du  monde,  uavez- 
vous  nul  souci  de  vous  damner  par  vos 
médisances?'^  (1) 

Un  mot  seulement  du  jugement  téméraire 
qui  est  la  médisance  préparée  et  élaborée  lente- 
ment dans  le  cœur.  Il  est  défendu  par  Dieu, 
vous  le  savez  bien.  — 11  est  le  plus  souvent 
injuste  parce  qu'il  se  forme  sur  de  simples 
apparences,  —  il  est  le  produit  de  Fenvie,  de 
l'aversion,  de-l'intérêt,  —  il  vous  expose  à  être 
jugé  par  Dieu  sans  aucune  miséricorde.  Sui- 
vez donc  le  sage  conseil  de  St  François  de 
Sales  qui  dit  :  Si  une  action  avait  cent  visages 
je  la  regarderais  toujours  par  celui  qui  est  le 
plus  beau  ;  et  pensez  que  cette  compagne  que 

(l)  On  a  dit  que  pour  ne  pas  tomber  dans  le  vice 
de  la  médisance,  il  fallait  être  aveugUy  sourd  et  muet. 
—  Aveugle  pour  ne  pas  voir  le  mal  où  il  est,  loin  de  le 
soupçonner  où  il  n'est  pas,  —  sourd  pour  ne  point 
écouter  les  rapports,  —  muet  pour  ne  pas  répandre  ce 
qu'on  aurait  été  contraint  de  voir  ou  d'entendre. 

Et  cette  parole  est  vraie.  Si  nous  sommes  humbles 
nous  serons  cet  heureux  aveugle  qui  ne  voit  pas  le 
mal  dans  les  autres  parce  qu'il  ne  se  croit  pas  le 
droit  d'examiner  ni  déjuger,  —  nous  serons  cet  heu- 
reux sourd  qui  ne  comprend  pas  la  gravité  du  mal 
qu'on  lui  rapporte  parce  qu'il  a  assoz  à  faire  à  s'oc- 
cuper du  mal  qu'il  commet  lui-même,  —  nous  serons 
cet  heureux  muet  qui  ne  parle  pas  du  ijaal  qu'il 
connaît  parce  qu'il  se  sent  plus  coupable  lui-même 
que  tous  les  autres  et  qu'il  a  besoin  qu'on  ne  parle 
pas  de  ses  fautes. 

Et  si  nous  sommes  charitables,  nous  excuserons 
nos  sœurs,  nous  les  défendrons,  nous  cacherons  leurs 
défauts  afin  que  personne  ne  les  voie.i;^^  jtvîtiç 
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vous  jugez  mal  est  peut-être  k  cette  heure  pli 
agréable  à  Dieu  que  vous.    Il  y  a  beaucoi.i 
de  choses,  dit  St  Bonaventure,  qu'on  regarda 
comme  mauvaises  parce  qu'on  ne  les  compreii 
pas  et  qu'on  ne  les  voit  que  d'un  côté  ;  < 
quand  on  les  a  comprises  elles  paraisse 
justes  et  raisonnables  et  nous  font  rougir 
notre  légèreté.  ^  .         ' 

3.  Voyez  enfin  s'ils  ne  viennent  pas 
Végoïsmey  ees  rapports  imprudents  semés  çà 
là  dans  une  communauté,  comme  on  sènu 
l'ivraie  dans  un  champ,  et  qui  y  produise]. 
la  froideur  d'abord,  puis  le  soupçon^  puis  / 
discorde^  puis  V inimitié^  puis  enfin  laisseï 
dans  les  cœurs  ce  quelque  chose  de  haineui 
qui  fait  qu'on  ne  peut  plus  se  voir.    C'est,  1 
plus  souvent,  par  légèreté  d'esprit  qu'une 
sœur  va  ainsi  redire  à  une  compagne  c 
qu'elle  a  entendu  dire  sur  son  compte,  c'es 
quelquefois  aussi  par  malice,  par  jalousit 
surtout,  c'est  toujours  avec  cette  pensée  do 
minante  :  Moi,  je  ne  ferais  pas  ainsi,  —  moi,  j( 
ne  dirais  pas  cela,  —  moi^  je  sais  tout  ce  qui  si 
passe  !  Egoïsme,  orgueil  î 

Oh  î  qu'il  est  détestable,  dans  les  commii 
nautés  surtout,  où  on  ne  peut  s'éviter,  où  i 
faut  toujours  vivre  ensemble  et  travailler 
ensemble,  ce  vice  si  bien  appelé  h  vice  spécia 
du  démon\  Le  mal  qu'il  peut  y  faire  es' 
incalculable  et  il  sufiit  de  quelques  mois  pour 
qu'une  maison,  dans  laquelle  le  démon  n 
fait  entrer  une  langue  médisante  et  rappoi 
teuse,  soit  entièrement  bouleversée  ! 
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Dieu^  dit  le  St  Esprit,  hait  six  sortes  de  pé- 

keurs  mais  il  e7i  est  une  autre  sorte   qu'il 

rbhorre  spécialement,  ce  sont  ceux  qui  suscitent 

^s  discordes  parmi  leurs  frères  (1). 

Les  rapports  imprudents  et  irréfléchis,  dit 

St  Thomas,  sont  plus  coupables  que  la  médi- 

^ince.    Un  péché,    ajoute-t-il,  est   d'autant 

[lus  grave  et  plus  opposé  à  la  charité  qu'il 

rause  plus  de  dommage  au  prochain;   ce 

dommage  est  d'autant  plus  grave  que  le  bien 

ju'on    lui  ravit  est  plus  précieux  ;   or,  le 

s  mple  médisant  ravit  au  prochain  sa  réputa- 

'OU,  son  honneur^  chose  bien  précieuse  sans 

ioute,  mais  le  rapporteur  imprudent  lui  ravit 

\ami  qui  Vaimait  ;    il  brise  pour   toujours 

jeut-etre  les  liens  pieux  et  tendres  qui  lui 

lîndaient  la  vie  si  douce.  Dieu  n'a-t-il  pas  dit  : 

,m  rien  n'est  comparable  à  un  ami  fidèle?  (2) 

Rappelez-vous  donc,  pauvre  religieuse  qui 
\ous  sentez  portée  à  aller  divulguer  ce  que 
ous  voyez  et  ce  que  vous»  entendez,  rappelez- 
vous  cette  parole  énergique  :  le  démon  se  sert 
ie  vous  comme  d'un  jouet  envenimé  ;  c'est  lui 
qui  vous  lance  ici,  puis  là  ;  c'est  lui  qui  vient 
s  asseoir  sur  votre  langue  et  par  votre  moyen 
répand  la  discorde  ;  c'est  lui  qui,  le  soir,  quand 

(!)  Fama  ipsa  quasper  detractionem  toHUur,  ad  hoc 
'laximè  necessaria  est,  ut  home  idoneus  ad  amicitiam 
labeatur  ;  et  ideo  susurratto  est  niajns  peccalum  quam 
delractio,  quia  amicus  est  melior  quam  honor,  et  amari 
'luam  honnrari...  Undèdicitur:  aniico  fideli  nulla  est 
comparalio.    8um.  2.  2.  Q.  74. 

(2)  Prov.,vi,  19.    ,]  H 
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deux  ou  plusieurs  cœurs  ont  été  refroidis, 
ou  divisés,  vous  remercie  et  vous  dit  :  Tu  as 
bien  mérité  de  moi  !  ♦ 

4.  Mais  ne  peut-on  jamais  découvrir  les 
fautes  du  procnain  sans  blesser  la  charité  et 
par  conséquent  sans  offenser  Dieu  ? 

C'est  ici  le  lieu  d'exposer  avec  soin  la  doc- 
trine sur  la  révélation  des  fautes  du  prochain. 
Il  est  des  cas  où  une  religieuse  pécherait,  et 
quelquefois  grièvement,  si  connaissant  les 
fautes  d'une  de  ses  compagnes,  elle  n'en 
parlait  pas. 

Cas  où  la  révélation  est  commandée. 

Lorsque  par  là  on  est  à  peu  près  sûr  de 
procurer  l'avantage  spirituel  ou  temporel  de 
la  coupable  parce  qu'elle  sera  ou  corrigée  ou 
retenue. 

Lorsqu'on  est  à  peu  près  sûr  de  procurer 
l'avantage  spirituel  ou  temporel  de  ceux  à 
qui  on  fait  connaître  la  faute  parce  qu'ils 
prendront  des  précautions  et  éviteront  par  là 
un  mal  qui  les  menaçait. 

Lorsque  l'autorité  légitime  nous  ordonne 
cejtte  révélation. 

Lorsque  par  cette  révélation  on  peut  pré- 
venir un  désordre  public  ou  empêcher  un 
mal  particulier. 

Précautions  à  prendre  en  faisant  la  révélation. 

'  Si  on  connaît  la  faute  commise,  sous  le| 
sceau  du  secret,  il  faut  d'abord  en  parler  à  li 
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seule  coupable  afin  qu'elle  se  corrige  et  qu'elle 
remédie  aux  suites  de  sa  faute  ;  ce  n'est 
qu'après,  si  la  correction  est  mal  prise  ou  si 
la  coupable  ne  veut  pas  remédier  au  mal 
qu'elle  a  fait,  qu'il  faut  en  parler  aux  supé- 
rieurs. 

II  n'est  jamais  permis  en  révélant  une  action 
coupable  de  le  faire  par  un  motif  de  haine  ou 
d'aversion, — d'exagérer  le  mal, — d'interpréter 
en  mauvaise  part  ce  qui  peut  souifrir  quel- 
qu'excuse— de  donner  enfin  ce  qui  est  douteux 
pour  certain. 

La  religieuse  qui  se  croira  obligée  de  ré- 
véler la  faute  d'une  de  ses  compagnes  fera 
bien  de  demander  conseil  au  confesseur  de  la 
maison,  de  ne  pas  agir  au  moins  sans  avoir 
prié  le  bon  Dieu  de  la  garder  prudente  et 
charitable. 

III 

Ij'esprtt  de  propriété. 

V esprit  de  propriété  est  aussi  une  des  causes 
de  l'affaiblissement  de  la  charité  et  une  cause 
d'autant  plus  dangereuse  que  cet  esprit  semble 
raisonnable. 

On  n'est  réellement  propriétaire  de  rien  en 
communauté,  mais  on  a  soin  des  objets  qui 
sont  attachés  à  l'emploi  que  l'obéissance  nous 
a  confié  : 

C'est  la  lingerie^  —  c'est  la  sacristie^  —  c'est 
une  classe^  —  c'est  la  bibliothèque,  —  c'est  /'m- 
firmerie,  etc.      ...        ■^- ,,,  ^  . 
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Et  ce  soin,  exagéré  quelquefois,  finit,  par 
faire  naître  une  certaine  attache  et  pour 
l'emploi  et  pour  tout  ce  qui  sert  à  l'e^nploi  et 
avec  cette  attache  naît  un  défaut  qu'on  n'ose 
pas  appeler  de  son  nom  propre  mais  qui  s'ap- 
pelle l'avarice,,,  et  Tavarice  tue  la  charité. 

Si  c'est  Dieu  qu'une  sœur  a  en  vue  en 
soignant  tous  les  objets  qu'on  lui  a  confiés,  en 
les  tenant  dans  l'ordre,  en  les  conservant 
brillants  de  propreté  ;  si  toute  la  peine  qu'elle 
se  donne  à  pour  but  de  prouver  à  Dieu  qu'elle 
ressent  profondément  rhonneur  qu'il  lui  a  fait 
en  lui  confiant  un  emploi  dans  sa  maison  ;  si 
le  bonheur  de  plaire  à  Dieu  domine  tout  autre 
sentiment  personnel,  la  charité  restera  dans 
son  cœur  et  une  compagne  peut  aller  lui  de- 
mander ce  dont  elle  a  la  charge,  elle  prêtera 
tout  volontiers. 

Mais  si  cette  sœur  n'est  attachée  à  son 
emploi  que  par  goût  et  aussi  par  amour  propre 
et  parce  qu'elle  a  des  succès  ;  si  elle  se  com- 
plaît dans  ce  succès,  si  son  âme  en  recueille 
une  jouissance  toute  naturelle,  si  elle  pro 
nonce  dans  un  sens  de  propriété  personnelle  ces 
mots  :  ma  salle,  ma  classe^  mon  linge^  ma  sa- 
cristie^ mes  enfants,,.  Hélas  !  dans  ce  cœur,  sans 
qu'il  s'en  doute,  ce  n'est  plus  la  charité  qui 
règne  c'est  l'esprit  de  propriété,  c'est  Vavarice. 
Qu'une  compagne  se  gard  î  bien  d'oser  dé- 
ranger quelque  chose  à  l'ordre  qu'elle  a  établi, 
ou  de  lui  faire  quelque  observation,  ou  de  lui 
donner  un  conseil,  bien  moins  encore  de  lui 
demander  un  des  objets  dont  elle  a  la  garde! 
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Cette  compagne  sera  sévèrement  grondée, 
elle  sera  repoussèe,elle  sera  accusée  de  mettre 
le  désordre  partout,  de  ne  jamais  rien  rendre, 
de  ne  savoir  rien  faire. 

La  charité  cependant  donne  tout  si  volon- 
tiers ;  la  charité  vient  si  joyeusement  en  aide 
à  tout  le  monde  1 

IV 

La  SensnaHté 

Ce  mot  de  sensualité  désigne  ici  le  sentiment 
qui  nous  porte  à  nous  attacher  d\me  manière 
toute  naturelle  à  une  compagne  qui  nous  plaît. 
Nous  ne  supposons  rien  de  mal  tout  d'abord  ; 
c'est  une  simple  sympathie  à  laquelle  on  s'est 
laissé  aller,  —  une  conformité  d'idée  qui  a 
rapproché  les  cœurs,  —  une  amitié  formée 
subitement  ou  petit  à  petit  qui  n'excluait  pas 
Dieu  mais  qui  n'y  pensait  que  secondairement 
et  n'avait  pour  unique  but  que  de  contenter 
le  besoin  de  son  cœur. 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  amitiés  particulières 
dont  les  effets  ordinaires  sont  de  détruire  la 
charité  universelle  qui  doit  unir  entr'elles 
toutes  les  sœurs,  —  de  troubler  l'ordre  de  la 
communauté,  —  de  scandaliser  les  autres,  — 
de  rendre  indocile  à  l'obéissance,  —  d'accou- 
tumer à  agir  en  cachette,  —  d'empêcher  l'âme 
d'arriver  à  la  perfection  de  son  état,  —  de 
dessécher  le  cœur  pour  les  choses  de  Dieu  et 
d'y  produire  ce  qu'on  a  appelle  si  bien  Vennui 
de  Dieu^  —  d'exposer  à  une  foule  de  tentations 
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violentes, — quelquefois  et  trop  souvent,  de 
conduire  à  des  chutes  humiliantes.  "  Je  puis 
bien  dire,  écrit  un  prélat,  comment  ces  sortes 
d'amitiés  débutent  ;  je  ne  puis  pas,  je  n'oserais 
pas  dire  comment  elles  ont  quelquefois  fini. 
Mais  si  une  religieuse  commence  d'aimer  ainsi 
qui  que  ce  soit  ou  de  se  laisser  aimer  ainsi 
par  qui  que  ce  soit,  qu'elle  sache  bien  qu'elle 
commence  de  mourir  à  l'amour  véritable. 
Elle  quitte  le  ciel  pur  et  paisible  de  la  charité 
pour  descendre  dans  une  région  de  nuages  et 
de  tempêtes.  Elle  s'empoisonne,  et,  qu'elle  le 
veuille  ou  non,  travaille  à  empoisonner  ses 
sœurs.  Satan  peut  s'en  aller  d'une  commu- 
nauté où  de  telles  amitiés  subsistent  :  son 
œuvre  s'y  fera  sûrement  et  d'elle-même.  "  (1) 

Nous  allons  citer  ici,-  d'un  auteur  ancien, 
quelques  pages  que  nous  croyons  propres  à 
éclairer  les  âmes  sur  ce  sujet  important. 

1.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'excès  dans  l'attache- 
ment que  l'on  a  pour  une  sœur,  est  nécessai- 
rement pris  sur  la  portion  que  l'on  en  doit  à 
toutes  les  autres.  Le  cœur  rempli,  satisfait 
par  cette  unique  jouissance,  n'en  demande 
plus  d'autres  ;  ce  n'est  plus  un  besoin  pour  lui 
d'aimer  toutes  ces  sœurs  et  d'en  être  aimé  ;il 
est  rassasié.  Plus  cette  amitié  est  concentrée 
dans  un  seul  objet,  et  plus  elle  est  vive  ;  plus 
elle  apporte  de  contentement  à  l'âme,  et  plus, 
par  conséquent,  l'âme  s'y  attache  ;  elle  est 
toute  dans  cet  objet,  et  c'est  précisément 


(1)  Mgr  Gay. 


r 


vA^*i?--- 


—  2Î3  — 


de 
uis 
'tes 
'ais 

ini. 

insi 

insi 

elle 

ible. 

irité 

es  et 

le  le 
f  ses 
amu- 
;  son 

:.  "    W 

Lcien, 
)res  à 


encore  là  ce  qu'on  appelle  une  passion.  Tout 
ce  qui  l'y  ramène,  lui  plaît  ;  tout  ce  qui  l'en 
distrait,  lui  est  à  charge.    Quand  deux  amies 
sont  réunies  et  s'entretiennent  ensemble,  il  est 
aisé  de  présumer  quel  sera  l'accueil  que  re- 
cevra l'indiscrète  qui  tentera  de  les  aborder. 
Bientôt  et  infailliblement  les  pensées,  les  sen- 
timents, les  petites  antipathies,  les  griefs,  les 
sujets  de  plaintes,  et  tous  les  défauts  de  Tune, 
deviendront  communs  avec  l'autre.    Il  faut 
l'avouer  avec  humilité  :  en  nous  rapprochant 
trop,  surtout  quand  c'est  contre  l'ordre  de 
Dieu,  nous  nous  communiquons  plus  facile- 
ment nos  défauts  que  nos  vertus.  On  épouse 
aveuglément  les  intérêts  de  ceux  avec  qui  on 
se  lie  ;  ils  ne  peuvent  jamais  avoir  tort,  ni 
ceux  qui  leur  sont  .opposés,  avoir  raison. 
Hélas  !  nous  avons  déjà  tant  de  peine  à  par- 
donner au  prochain  ses  torts  envers  nous  ;  que 
sera-ce  quand  nous  aurons  fait  cause  com- 
mune avec  une  amie  ?    Les  manquements 
envers  elle  deviendront  des  manquements 
envers  nous  ;  nous  verrons  ainsi  se  doubler 
nos  tentations  contre  la  charité,  et  il  faudra, 
ou  doubler  aussi  nos  pénibles  efforts  de  ré- 
sistance, ou  s'attendre  à  voir  se  doubler  nos 
fautes  contre  cette  principale  vertu.    Et  sans 
aller  jusqu'à  une  amitié  particulière  bien  dé- 
cidée, tel  sera  le  résultat  de  tout  intérêt  trop 
naturel  que  nous  prendrons  pour  quelqu'un. 
2.  N'est-ce  pas  encore  dans  les  petites  ré- 
unions, formées  par  l'amitié,  qu'on  se  permet 
de  parler  avec  toute  liberté  sur  le  compte  du 
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prochain?  qu'on  dit  volontiers  tout  ce  que 
l'on  sait  et  ce  qu'on  en  soupçonne?  qu'on 
décide  de  Testime  ou  du  mépris  qu'il  mérite  ? 
et  qu'on  juge,  non  seulement  sa  conduite  ex- 
térieure, mais  encore  jusqu'à  ses  plus  secrètes 
pensées,  jusqu'à  ses  intentions  les  plue  ca- 
chées. 

N'est-ce  pas  là  qu'on  parle  avec  légèreté, 
pour  ne  rien  dire  de  plus  fort,  de  la  conduite 
des  supérieurs  et  confesseurs  ;  qu'on  inter- 
prête en  mauvaise  part  leurs  avertissements 
et  tout  ce  qu'ils  font  ;  qu'on  les  compare  dé- 
favorablement les  uns  aux  autres  :  de  là  l'esprit 
d'insubordination,  d'arrogance,  de  parti  dont 
les  suites  funestes  sautent  aux  yeux. 

On  n'y  épargne  pas  non  plus  la  règle,  dont 
on  trouve  certains  points  gênants,  minutieux, 
peu  sages  et  mal  assortis  aux  circonstances  ; 
de  là  le  mépris  des  règles,  le  relâchement,  et 
souvent  l'infidélité  à  sa  vocation. 

Le  monde  trouve  quelquefois  sa  place  dans 
ces  communications  intimes.  On  se  plaît  à  y 
raconter  ce  qu'on  a  vu  dans  le  siècle,  les  ha- 
bitudes ou  amitiés  qu'on  y  avait  contractées, 
le  genre  de  vie  aisé  et  commode  qu'on  y 
menait,  les  occupations  agréables  auxquelles 
on  y  était  appliqué,  les  espérances  heureuses 
qui  semblaient  y  annoncer  un  avenir  brillant 
et  flatteur.  Tous  ces  discours,  outre  qu'ils 
caressent  ce  tendre  moi-même^  cet  amour- 
propre  qu'on  a  tant  de  peine  à  dompter,  re- 
traçant vivement  à  l'esprit  Timage  séduisante 
du  monde,  portent  insensiblement  à  l'aimer, 
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à  le  regretter,  à  le  rechercher,  et  ne  peuvent 
qu'inspirer  du  dégoût  pour  Tétat  reUgieux. 

3.  Il  y  a  plus  encore  ;  on  aime  à  commu- 
niquer jusqu'à  son  propre  intérieur  à  ses 
amies  ;  on  n'a  rien  de  caché  pour  elles  :  les 
confidences  sont  si  douces  I  En  conséquence, 
on  déploie  volontiers  sous  leurs  yeux  ses 
répugnances,  ses  peines,  ses  affections,  ses 
goûts  particuliers,  souvent  môme  jusqu'à  ses 
tentations  et  aux  secrets  les  plus  cachés  de  sa 
conscience  ;  et,  comme  l'amitié  ouvre  la 
voie  à  l'imitation,  les  façons  de  penser,  les 
manières  d'agir,  les  peines  intérieures,  tout, 
jusqu'aux  imperfections  et  aux  défauts,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  ici,  devient  un  ei commun. 
Si  l'on  en  vient  encore,  et  ce  qui  est  bien 
ordinaire  dans  ces  sortes  de  liaisons,  jusqu'à 
se  rendre  compte  mutuellement  des  avis  que 
l'on  reçoit  d'une  supérieure,  d'une  maîtresse, 
d'un  confesseur,  on  parvient  à  les  rendre 
entièrement  inutiles  pour  soi.  Eh  !  quelle 
perte,  quel  abus  des  grâces  !  cette  sainte 
semence  que  Dieu  fait  répandre  dans  notre 
cœur,  ne  peut  y  germer  et  y  produire  du 
fruit  qu'autant  que  nous  la  conservons  soi- 
gneusement, que  nous  réchauffons  au-dedans 
de  nous,  que  nous  la  nourrissons  par  nos 
réflexions  et  notre  travail  intérieur.  Si  nous 
la  mettons  à  découvert  par  l'indiscrète  révé- 
lation que  nous  en  faisons,  tout  sera  fini,  elle 
nous  aura  échappé  ;  elle  sera  sortie  de  notre 
cœur  par  la  bouche  qui  en  a  fait  une  mal- 
heureuse confidence  j  nous  n'en  serons  plus 
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touchés,  affectés  ;  nous  ne  nous  en  occupe- 
rons plus ,  et  puis  encore,  est-il  bien  ordi- 
naire que  celle  à  qui  Ton  fait  part  de  ces  avis, 
les  respecte  beaucoup?  ne  lui  semble-t-il  pas 
qu'on  ne  lui  en  fait  part  que  pour  les  sou- 
mettre à  son  jugement  et  avoir  son  opinion  ? 
Aussi  ne  manque-t-elle  pas  de  dire  ce  qu'elle 
en  pense  ;  elle  les  commente,  elle  les  ex- 
plique, elle  les  modifie  ;  et  voilà  des  avis  qui 
n'ont  plus  d'autre  poids  dans  l'esprit  de  Tin- 
discrète  qui  en  fait  confidence,  que  celui  que 
leur  donne  l'opinion  de  l'aveugle  et  téméraire 
amie  qui  l'a  écoutée.  Ainsi  on  arrête,  dans 
sa  source  même,  le  cours  des  grâces  que 
Dieu  nous  avait  ménagées  pour  nous  con- 
duire à  la  perfection  à  laquelle  des  âmes 
religieuses  doivent  tendre  toute  leur  vie. 

4.  Il  est  encore  un  piège  contre  lequel 
doivent  se  mettre  en  garde  les  personnes  dont 
le  cœur  est  si  porté  à  se  donner.  Il  est 
possible  qu'elles  trouvent  un  danger  dans  les 
rapprochements  même  qu'elles  doivent  avoir 
avec  leurs  supérieurs,  et  qu'au  lieu  de  retirer 
de  ces  communications  des  fruits  de  grâce, 
des  encouragements  et  des  moyens  d'avance- 
ment dans  la  vertu,  se  laissant  aller  au  pen- 
chant d'une  sensibilité  humaine,  elles  ne 
sachent  goûter,  dans  les  rapports  d'une  direc- 
tion spirituelle,  que  les  douceurs  de  la  con- 
fiance, les  tendresses  de  l'amitié,  les  jouis- 
sances de  l'intérêt  qu'on  inspire  et  des  témoi- 
gnages que  l'on  en  reçoit,  et  qu'elles  ne  cor- 
rompent encore  de  cette  manière  la  source 
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des  secours  que  Dieu  leur  avait  préparés.  Ne 
redoutez  donc  pas  un  peu  de  sérieux,  de  sévé- 
rité môme,  dans  ceux  qui  vous  dirigent;  c'est 
pour  vous  une  sûreté.  Hélas  I  telle  est  notre 
misère,  que  je  ne  sais  si  nous  avons  moins  à 
redouter  l'écueil  de  la  confiance  que  celui  dâ 
la  prévention. 

Celles  donc  qui  ont  du  zèle  pour  atteindre 
à  la  perfection  de  leur  état,  doivent  apporter 
le  plus  grand  soin  à  préserver  leur  cœur  des 
surprises  de  tout  attachement  naturel,  de 
toute  amitié  particulière,  destructif  de  la 
charité  telle  que  Jésus-Christ  en  a  fait  son 
précepte,  et  ne  pas  oublier  que  tous  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  ont  toujours 
appelé  ces  sortes  d'attaches,  la  peste  des  com- 
munautés. 
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La  Rellfflense  sans  cbarlté  pour  le  pvockalii 

La  tableau  suivant  que  nous  empruntons 
au  Guide  du  Séminariste  résume  en  les  com- 
plétant les  avis  que  nous  venons  de  donner. 

Le  cœur  est  le  foyer  de  la  charité.  Quand 
ila  charité  n'y  réside  pas,  il  est  froid  ;  quand 
elle  y  règne,  il  est  ardent  et  embrasé.  Si 
Idonc  nous  descendons  dans  le  cœur  de  la 
IreUgieuse  peu  charitable  nous  le  trouverons 
p  coup  sûr  froid  et  insensible  à  l'égard  du 
)rochain  :  l'égoisme  y  tiendra  la  place  de  la 
îharité.    Non-seulement  il  n'aura  point  d'a- 

lour  pour  ses  sœurs,  mais  il  aura  contre 
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elles  des  sentiments  d'aversion,  de  jalousie, 
de  rancune  ou  autres  de  cette  nature. 

La  religieuse  peu  charitable  ne  pense  point 
habituellement  à  ses  sœurs  avec  affection  et 
dévouement;  elle  y  pense  plutôt  avec  un 
certain  fonds  de  malveillance,  ou  du  moins 
d'indifférence  et  de  froideur. 

Si  elle  a  connaissance  de  quelque  faute 
commise  par  une  de  ses  sœurs,  au  lieu  de 
chercher  les  moyens  de  l'excuser,  elle  prend 
plaisir  à  la  condamner  au  tribunal  de  son 
mauvais  cœur,  elle  noircit  ses  intentions  et 
attribue  à  une  malice  réfléchie  ce  qui  peut- 
être  n'a  été  que  l'effet  de  la  fragilité  ou  de  k 
distraction. 

Si  la  coupable  n'est  pas  connue,  elle  veut 
la  connaître,  elle  ;  elle  examine,  elle  re- 
cherche, elle  fait  des  rapprochements,  des 
suppositions  et  si  elle  ne  juge  pas  absolu- 
ment, elle  soupçonne  du  moins  et  semble 
prendre  plaisir  à  penser  que  ses  soupçons] 
sont  fondés. 

Si  surtout  elle  se  croit  elle-même  atteinte] 
parce  qu'elle  appelle  un  mauvais  procédé, 
elle  n'admet  aucune  excuse,  aucune  faiblesse,! 
aucune  légèreté.  Son  amour-propre  froissé| 
s'irrite  vivement,  et  c'est  alors  qu'elle  incri- 
mine plus  malignement  que  jamais  les  inten- 
tions de  celle  qu'elle  devrait  traiter  avec  une| 
indulgente  charité. 

Elle  est  jalouse,  et  sa  jalousie  nourrit  enl 
elle  des  sentiments  d'aigreur  qui  ne  sont] 
compensés  par  aucune  jouissance. 
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qu'elle  se  regarde  comme  une  petite  divinité 
qui  ayant  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tout  le 
monde,  veut  être  respectée  de  ceux  même 
qu'elle  immole. 

Les  médisances,  quoique  parfois  assez  no- 
tables, sont  à  ses  yeux  des  bagatelles  insigni- 
fiantes, elle  dit  tout  ce  qu'elle  sait,  sans 
ménagement  et  sans  contrainte  ;  sa  mauvaise 
langue  produit  au  grand  jour  de  la  publicité 
les  fautes  les  plus  cachées,  et  son  habitude  à 
cet  égard  est  si  bien  formée  qu'elle  n'a  pas 
même  la  pensée  de  letenir  les  indiscrétions 
qui  lui  échappent. 

Si  elle  ne  trouve  pas  matière  suffisante  à 
ses  médisances  dans  l'enceinte  du  couvent, 
elle  fait  des  excursions  hors  de  cette  enceinte  ; 
elle  relève  les  fautes  que  ses  anciennes  com- 
pagnes ont  commises  et  blesse  la  réputation 
de  quelques  personnes  du  monde  qui  ne  se 
doutent  guère  qu'une  religieuse  les  déchire. 

Non  contente  de  débiter  ce  qu'elle  sait,  elle 
veut  qu'on  lui  dise  ce  i;n'elle  ignore,  pour 
avoir  le  plaisir  de  l'apmu-i  >3  à  d'autres.  Elle 
fréquente  à  dessein  celles  qui  lui  ressemblent, 
espérant  toujours  en  tirer  quelque  chose,  et 
elle  s'isole  des  religieuses  pieuses  et  charita- 
bles qui  n'ont  jamais  rien  à  lui  dire  de  ce 
qu'elle  veut  savoir. 

Apprendre  du  nouveau  contre  le  prochain, 
voilà  son  plaisir.  Si  on  ne  lui  dit  rien,  elle  in- 
terroge; si  on  lui  dit  quelque  chose,  elle  écoute 
avec  avidité,  et  fait  voir  par  des  signes 
certains  qu'on  l'intéresse  et  qu'on  l'amuse. 
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Sa  conscience  a  beau  protester  contre  ces 
licences  elle  la  traite  de  scrupuleuse  et  ne  tient 
aucun  compte  de  ses  réclamations  et  de  ses 
murmures. 

Encore  si  elle  était  véridique  dans  ses  récits 
contre  le  prochain,  mais  malheureusement  il 
n'en  est  pas  ainsi  ;  aveuglée  par  la  manie  du 
dénigrement,  elle  ne  calcule  pas  la  portée  de 
ses  paroles  et,  si  elle  ne  se  permet  pas  des  ca- 
lomnies formelles,  elle  donne  dans  des  exa- 
gérations qui  blessent  la  vérité  et  la  cliarité 
du  même  coup. 

S'aperçoit-elle  de  ces  exagérations  après  que 
le  mot  est  lâché  ?  elle  ne  revient  point  sur  ce 
qu'elle  a  dit,  se  persuadant  que  le  fond  est 
vrai  et  qu'on  a  d'ailleurs  oublié  déjà  la  parole 
imprudente  qu'elle  vient  de  proférer. 

Faut-il  s'étonner  si,  ne  mettant  aucun  frein 
à  sa  langue  elle  fait  à  chaque  instant  des  in- 
discrétions, quelquefois  assez  graves  en  elles- 
mêmes  et  dans  leurs  résultats  ? 

Aussi  n'est-ce  pas  à  elle  que  l'on  confiera  des 
secrets  importants  ;  on  sait  trop  bien  que  celui 
qui  révèle  sans  scrupule  les  fautes  du  pro- 
ichain  ne  se  reprochera  guère  la  révélation 
d'une  confidence.  Et  puis,  on  peut  liii  déplaire 
quelque  jour  ;  or  comment  croire  que,  le  cas 
jéchéant,  elle  respectera  les  secrets  de  celle  qui 
uira  encouru  sa  disgrâce.  * 

Par  ses  discours  plus  que  légers,  elle  in- 
troduit la  division  dans  la  communauté.  Elle 
)rouille  des  amis  par  des  coups  de  langue,  et 
felles  qui  sont  déjà  froides  les  unes  envers  les 
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autres,  elles  les  refroidit  encore  davantage 
par  d'imprudents  rapports. 

N'attendez  point  d'elle  ce  qui  s'appelle  pré- 
venance, égaras,  complaisance,  service  d*amie  : 
ce  sont  des  fruits  de  la  chanté,  et  la  charité 
est  une  vertu  dont  elle  ne  connaît  que  le  nom. 

Qu'on  ne  se  permette  pas  de  lui  manquer  ; 
elle  ne  l'oublierait  jamais  ;  l'amitié  la  plus 
étroite  ne  serait  rien  pour  elle  :  elle  la  brise- 
rait à  l'instant  même  comme  le  verre  et  la 
remplacerait  par  un  mauvais  levain  de  ran- 
cune amère  et  vivace. 

Non-seulement  elle  ne  revient  point  la 
première  quand  elle  a  quelque  ressentiment 
contre  une  de  ses  sœurs,  mais  elle  l'accueille 
froidement  si  elle  fait  de  charitables  avances. 

On  pourrait  presque  demander  s'il  y  a  place 
pour  une  affection  véritable  dans  son  cœur 
froid  et  sec.  La  charité  ne  l'animant  point  de 
sa  flamme,  elle  ignore  la  douceur  d'un  tendre 
attachement,  et  si  elle  aime  quelqu'un,  c'est 
elle-même  et  elle  seule. 

Quelle  différence,  quel  contraste  entre  un 
cœur  ainsi  disposé  et  le  cœur  de  Jésus  qui 
aimait  tout  le  monde,  et  ses  propres  bourreaux 
comme  les  autres,  et  qui  disait  d'eux  :  MoD| 
Père  pardonnez-leur  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  | 
font. 

VI 

.  Derniers  atIs. 

La  vertu  ne  s'apprend  jamais  mieux,  disentj 
les  Saints,  qu'en  la  réauisant  en  pratiquer 
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Mais  aussi,  ne  l'acquiert-on  pratiquement 
qu'en  proportion  du  désir  qu'on  a  de  l'acqué- 
rir. 

Ce  désir  de  la  vertu  n'existe  que  lorsqu'on 
l'aime  et  on  n'aime  la  vertu  qu'en  proportion 
de  l'estime  qu'on  en  fait. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent,  est, 
ce  nous  semble,  bien  propre  à  nous  faire 
estimer,  aimer  et  pratiquer  la  charité  frater- 
nelle ;  nous  allons  cependant  indiquer  encore 
quelques  pensées  qui  fortifieront  les  résolu- 
tions que  Dieu  nous  a  inspirées.    ' 

1.  Sachez  bien,  avant  tout,  que  sans  la  cha- 
rité fraternelle  il  est  impossible  de  vous  saurnr. 
C'est  le  précepte  de  Jésus-Christ  lui-môme, 
un  des  plus  essentiels  de  notre  sainte  re- 
ligion. 

On  peut  sans  doute,  dit  St-Thomas,  accom- 
plir le  précepte  de  la  charité  de  différentes 
manières  et  pourvu  qu'on  l'accomplisse,  que 
ce  soit  d'une  manière  ou  de  l'autre,  cela  suffit 
a  la  rigueur,  mais  faut-il  cependant  réellement 
^accomplir  (1). 

Il  y  a  des  degrés  dans  la  vertu  de  charité 
fraternelle  :  quelques-uns  sont  purement  de 
conseil  ;  par  exemple  :  préférer  toujoitrs  notre 
prochain  à  nous-mêmes^  —  ne  se  refuser  jamais 
à  faire  ou  à  supporter  quoique  ce  soit  pour 
l^ amour  du  prochain,  —  donner  sa  vie,  s  il  le 
fallait^  pour  protéger  celle  du  prochain. 

Mais,  il  est  un  degré  de  charité  d'une  né- 
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praliq^^^  ■     (  1  )  Quselibel  charilas  sufficil  ad  satutem. 
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cessité  absolue,  ce  degré,  c'est  d'aimer  notre 
prochain  comme  nous-mêmes. 

Rien  de  plus  clair.  Si  donc  vous  aimez  le 
prochain  d'un  amour  semblable  à  celui  que 
vous  avez  pour  vous-même,  vous  êtes  en  sû- 
reté de  conscience,  mais  si  vous  n'avez  pas  cet 
amour,  vous  violez  la  loi  de  charité  dans  ce 
qu'elle  a  d'essentiel. 

2.  Chaque  vertu  soit  théologale,  soit  mo- 
rale, tend  à  nous  faire  acquérir  la  charité,  et 
c'est  dans  la  charité  dit  St-Thomas,  que  con- 
siste la  perfection  de  la  me  chrètierme,  (1)  Prenez 
donc  garde,  vous  qui  vous  faites  scrupule  de 
manquer  quelquefois  de  ponctualité,  —  d'o- 
mettre, môme  par  une  raison  de  charité, 
quelques-unes  de  vos  prières,  —  vous  si  zélée 
à  reprendre  vos  sœurs  pour  un  léger  man- 
quement, —  si  tenace  à  refuser  l'autorisation 
de  faire  gras  un  jour  d'abstinence, — vous  qui 
vous  montrerez  si  rigide  pour  de  petits  détails, 
— mais  qui  êtes  sciemment  et  volontairement 
sévère  dans  vos  jugements,  —  obstinée  à 
garder  rancune  et  à  ne  pas  parler  à  une  sœur 
qui  vous  a  manqué,  —  raide  pour  conserver 
votre  dignité,— impérieuse  pour  sauvegarder 
vos  droits,  —  méprisante  pour  celles  qui  ont 
moins  de  talents  que  vous, — jalouse  envers 
celles  qui  réussissent  mieux  que  vous,  —  ha- 
bile à  relever  les  travers  et  les  défauts  des 
autres,  —  prenez  garde  ;  et  voyez  si  vous  ne 

(l)  Per  se  et  essenlialiter  ccnsistil  perfectio  chris- 
liansd  viisB  in  ckarilaie.  (2.  2-  q.  184.) 
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faites  pas  plus  de  cas  de  ce  qui  est  de  conseil 
que  de  la  charité  qui  est  de  précepte. 

3,  La  charité  de  précepte  réside  principale- 
ment dans  le  cœur  et  comme  on  ne  peut 
jamiis  dire,  quoiqu'on  fasse,  qu'on  aime  trop 
le  bofi  Dieu.,  jamais  non  plus  on  ne  peut  dire 
qu^OT  aime  trop  le  prochain  parce  que  l'amour 
chréien  n'fl  point  de  bornes.  On  pourra  bien 
aller  trop  loin  dans  les  démonstrations  exté- 
rieures de  l'amour,  on  n'ira  jamais  trop  loin 
dans  l'amour  lui-même  qui  ne  peut  se  séparer 
de  la  bienveillance  du  cœur.  Aimons  donc 
notre  prochain  autant  que  nous  le  pouvons 
nous  ne  dépasserons  jamais  les  bornes  du 
précepte  et  nous  devrons  toujours  répéter  les 
paroles  de  l'Evangile  :  Je  ne  fais  que  ce  que  je 
dois  faire  (1). 

4.  Revenons  encore,  une  dernière  fois,  mais 
plus  explicitement,  sur  la  nécessité  de  swrna- 
turaliser  notre  charité  fraternelle.  Cette  der- 
nière page  est  surtout  essentielle  pour  ces 
âmes  qui  ont  une  nature  plus  aimante  et  plus 
dévouée,  qui  s'attachent  à  leurs  sœurs  avec 
une  extrême  facilité,  et  pour  qui  se  donner., 
être  affectueuses,  témoigner  leur  affection  semble 
quelque  chose  d'inhérent  à  leur  nature. 

Ce  n'est  pas  simplement  V amour ^  c'est-a-dire, 
V affection  et  le  dévouement  qui  est  commandé 
par  la  loi  évangélique,  mais  l'amour  de  charité 
qui  a  Dieu  pour  but  final  et  qui  aime  le 
prochain  parce  que  à  travers  lui  rt  en  lui  il 
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(I)  Le  P.  de  Bergame. 
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aperçoit  toujours  Dieu  et  parce  que.  en  Tai- 
mant,  il  obéit  à  Dieu  et  il  contente  Dieu. 

Qu'on  aime  tant  qu'on  voudra  le  procJiain 
de  cet  amour  d'instinct  que  donne  la  nature 
et  qui  est  un  besoin  irrésistible  pour  certânes 
âmes  plus  délicates,  un  tel  amour  ne  sert  de 
nen  pour  le  ciel.  | 

L'amour  qui  mène  au  ciel  est  une  impres- 
sion du  Saint-Esprit  par  laquelle  notre  vo- 
lonté se  livre  au  service  du  prochain  pour 
Tamour  de  Dieu,  de  telle  sorte  cependant  que 
ce  n'est  pas  la  volonté  seule  ni  le  Saint-Esprit 
seill  qui  opère  cet  amour,  mais  la  \olonté 
prévenue.,  excitée  par  le  Saint-Esprit  et  agissant 
d'après  cette  impulsion. 

Cet  amour  esl  un  don  de  Dieu  ;  et^  dit  St- 
Augustin,  il  faut  le  demander  instamment  au 
Seigneur.  Charitas  a  Deo  est;  oremus  ergo  ut  ab 
illo  detur  a  quo  jubetur.  Si  nous  n'aimons  pas 
comme  il  faut,  c'est  que  nous  ne  demandons 
presque  jamais  à  Dieu  à^ aimer  comme  il  veut 
que  nous  aimions. 
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Mon  Dieu  !  disait  un  Saint,  pourquoi  ne  nous 
aimons-nous  pas  tous  comme  vous  nous  r or- 
donnez! Ah!  ajouta-t-il  après  un  moment  de 
réflexion,  ce  serait  trop  beau  !  trop  beau  !  nous 
n^ aurions  presque  plus  rien  a  envier  au  ciel! 
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Nous  aimer  tous  comme  le  veut  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  être  les  uns  pour  les 
autres  ce  qu'une  mère  est  pour  son  enfant, 
attentive  à  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile  ou 
agréable,  vivant  de  sa  vie,  souffrant  de  ses 
douleurs,  souriant  de  ses  sourires. 

Nous  aimer  tous  comme  le  veut  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  être  l'un  pour  l'autre  à  ses 
petits  soins  que  prodigue  à  sa  ,mère  infirme 
ou  malade  la  jeune  fille  tendre  et  dévouée  ; 
elle  veille  la  nuit  près  d'elle,  elle  ne  la  quitte 
pas  le  jour,  elle  devine  au  mouvement  de  ses 
lèvres  ce  que  réclame  sa  maladie...  et  défail- 
lante elle-même,  elle  ne  dit  jamais  :  Je  suis 
lasse. 

Nous  aimer  tous  comme  le  veut  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  nous  a  tacher  l'un  à  l'autre 
avec  cette  amitié  qui  attache  deux  sœurs  et 
les  porte  à  mettre  tout  en  commun  les  joies, 
les  peines,  les  richesses,  les  vêtements,  les 
parures.  -         '  : 

Nous  aimer  tous  enfin  comme  le  veut 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  être  pour  l'âme  des, 
uns  des  autres  ce  qu'est  pour  l'âme  d'un 
inconnu  le  missionnaire  qui  quitte  tout  pour 
l'instruire,  pour  la  purifier  et  la  sanctifier,  — 
ce  qu'était  St  Vincent  de  Paul,  pour  les 
orphelins,  les  coupables,  les  délaissés,  —  ce 
qu'est  la  sœur  de  charité  pour  tous  ceux 
auprès  desquels  l'obéissance  l'envoie,  —  ce 
qu'a  été  Jésus-Christ  qui  a  donné  son  sang  et 
sa  vie  pour  nous,  ce  qu'il  est  encore,  ce  divin 
Sauveur,  qui  pendant  que  nous  oublions  ces 
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bienfaits,  que  nous  nous  servons  de  ses  dons 
pour  l'offenser,  continue  à  nous  aimer,  nous 
supporte,  nous  prévient,  nous  recherche  et  dès 
les  premières  démonstrations  d'un  retour 
sincère,  est  prêt  à  nous  rendre  son  amitié  et 
ses  faveurs  les  plus  intimes. 

Oh  I  oui,  ce  serait  trop  beau  ! 

Et  cependant  n'est-ce  pas  cela  que  voudrait 
le  bon  Dieu  ?  N'est-ce  pas  cela  que  toute  jeune 
fille  aspirant,'  dans  le  monde,  à  être  reli- 
gieuse, croit  trouver  dans  le  couvent  où  elle 
veut  s'enfermer  ?  N'est-ce  pas  cela  qu'elle  se 
propose  d'être  pour  toutes  les  compagnes  que 
Dieu  lui  donnera?  Elle  a  étudié  la  vie  reli- 
gieuse au  pied  du  tabernacle,  elle  a  médité 
les  enseignements  de  Jésus-Christ  et  des 
Saints  et  elle  est  tellement  convaincue  que 
cet  esprit  de  charité  et  de  dévouement  forme 
l'essence  de  la  vie  religieuse  qu'elle  y  renon- 
cerait si  elle  pouvait  supposer  qu'on  ne  s'y 
aime  pas  comme  le  veut  Jésus  Christ. 

Sans  doute,  il  y  aurait  un  peu  de  lassitude 
pour  se  dévouer  continuellement  et  être  pour 
tous  comme  une  vraie  mère  et  une  vraie 
sœur;  —  Il  y  aurait  un  peu  de  peine  pour 
dompter  continuellement  son  amour-propre 
et  se  regarder  et  agir  comme  la  servante  de 
toutes,  mais  comme  cette  lassitude  et  cette 
peine  seraient  largement  compensées  I 

Voici  les  récompenses  que  déjà  sur  la  terre 
Dieu  donne  aux  âmes  qui  se  livrent  à  la  pra- 
tique de  la  charité  fraternelle.  : 

Elles  deviennent  bonnes,  elles  deviennent 
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IiA  pratique  de  la  charité  rend  bon 

La  religieuse  qui  s'adonne  à  la  charité 
fraternelle  devient  réellement  bonne ^  c'est-à- 
dire,  qu'elle  éprouve  comme  un  besoin  irré- 
sistible de  faire  du  bien  alors  même  qu'elle 
n'a  point  de  retour  à  attendre,  —  de  se  donner, 
—  d'excuser  les  défauts  de  ses  compagnes,  — 
d'interpréter  les  actions  qui  la  blesseraient  de 
la  manière  moins  défavorable,  —  de  par- 
donner avec  Tîonheur,  —  de  punir  toujours  à 
regret  quand  il  faut  punir,  —  de  posséder  en 
un  mot,  tout  ce  qui,  sur  la  terre,  peut  la 
rendre  plus  semblable  à  Dieu. 

Dieu  en  effet  n'est  si  6on,  à  notre  égard,  au 
point  d'être  appelé  l'être  bon  par  excellence, 
le  seul  bon  :  nemo  bonus  nisi  sohts  Deus^  que 
parce  qu'il  est  la  charité  même^  Dieu  est  tout 
bonté  parce  qu'il  est  tout  charité. 

Et  il  en  est  de  même  de  Jésus-Christ,  et 
dans  des  proportions  diverses  de  Marie,  des 
Anges,  des  Saints  qui  sont  dans  le  Ciel  et  de 
ceux  qui  vivent  encore  sur  la  terre  :  c'est  la 
charité  qui  les  a  poussés  et  les  pousse  encore 
à  tant  de  sacrifices,  à  tant  de  libéralités,  à 
tant  de  services  de  toute  sorte  qui  ont  rempli 
toutes  les  heures  de  leur  vie. 

De  tous  on  peut  dire  et  on  doit  dire  :  Ils 
sont  bons. 
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Dieu,  dit  Bossuet,  lorsqu'il  forma  le  cœur 
et  les  entrailles.de  l'homme,  y  mit  première- 
ment la  bonté  comme  le  propre  caractère  de 
la  nature  divine. 

C'est  ce  fonds  de  bonté,  —  cette  mine  iné- 
puisable, puisqu'elle  est  divine,  que  la  charité 
exploite  pour  ainsi  dire  et  d'où  elle  tire  à  chaque 
instant  du  jour  un  nouvel  acte  de  bonté. 

Si  nous  ne  refusions  jamais,  pendant  quel- 
que temps,  de  faire  avec  simplicité  les  actes 
de  charité  qui  se  présentent  à  nous,  nous 
finirions  par  être  tellement  bons  que  la  bonté 
passerait  dans  notre  nature  et  nous  ne  pour- 
rions sans  nous  faire  'iolence,  nous  empêcher 
d'être  pour  tous  coi  e  une  petite  Providence. 
Alors,  nous  serions  généreux,  serviables, 
indulgents,  polis,  désintéressés,  obéissants 
envers  nos  supérieurs,  conciliants  avec  nos 
égaux  ;  —  alors  nous  excuserions  sans  efforts, 
nous  nous  intéresserions  aux  succès  des 
autres,  nous  chercherions  à  faire  briller  ceux 
qui  nous  entourent,  —  alors  nous  serions 
avides  de  faire  du  bien  à  l'âme  de  ceux  sur- 
tout qui  vivent  avec  nous,  nous  prierions 
avec  un  vrai  sentiment  de  bonheur  pour  leur 
conversion  ou  leur  persévérance,  —  alors 
nous  ferions  passer  dans  les  actes  de  notre 
vie  sans  même  songer  que  ce  sont  des  com- 
mandements, toutes  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  et  de  St  Paul,  nous  ordonnant  l'union, 
la  paix,  la  concorde,  le  support,  le  pardon,  la 
compassion,  la  miséricorde,  la  joie,  le  dévoue- 
ment, tout  ce  qui  peut  faire  ressembler  à 
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Jésus  -  Christ  dans  ses  rapports  avec  les 
hommes,  —  alors  nous  comprendrions,  mais 
sans  faiblesse  et  sans  fadeur  ce  mot  d'un 
philosophe  :  Pour  être  toujours  assez  bon^  il 
faut  quelquefois  l'être  un  peu  trop. 


II 


lé»  pratique  de  la  eharlté  rend  taenrenx 

La  religieuse  qui  s'adonne  à  la  charité  fra- 
ternelle devient  heureuse. 

1.  Parro  qu'elle  est  assurée,  —  d'une  assu- 
rance certaine,  fondée  sur  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  —  que  tout  ce  qu'elle  fait  pour  ses 
sœurs.  Dieu  le  lui  fera  à  elle^  —  que  tout  ce 
qu'elle  souhaite  à  ses  sœurs  alors  môme 
qu'elle  ne  peut  réellement  le  leur  faire.  Dieu 
le  lui  fera  a  elle. 

La  charité  fraternelle  a  une  admirable 
puissance  ;  ellle  ne  travaille  jamais  en  vain 
même  quand  elle  n'obtieiU  pas  ce  qu'elle  vou- 
lait ;  le  mérite  vous  revient  à  vous  qui  avez 
essayé  de  faire  du  bien  et  qui  n'avez  pas  ré- 
ussi ;  et  au  ciel  les  saints  seront  récompensés 
même  du  bien  qu'ils  ont  fait  à  des  âmes  qui  se 
sont  damnées  malgré  leurs  secours.  C'est  ainsi 
qu'un  supérieur  qui  met  tout  son  zèle  à  faire 
pratiquer  la  règle  a  le  même  mérite  si  ses 
religieux  l'écoutent  que  s'ils  ne  l'écoutent 
pas.  Ainsi  la  religieuse  qui  s'applique  à  faire 
du  bien,  autour  d'elle,  à  édifier,  à  rendre 
service,  sera  récompensée  poar  chacun  des 
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actes  qu'elle  a  faits  alors  môme  que  sur  la 
terre,  aucun  de  ses  actes  n'aura  été  couronné 
de  succès. 

Gomment  avec  ces  pensées  ne  pas  vivre 
dans  une  ppix  et  une  joie  continuelles  ? 
Gomment  ne  pas  espérer  le  pardon  de  ses 
péchés  quand  on  pardonne  si  volontiers? 
Gomment  ne  pas  être  sûre  d'obtenir  toutes 
les  grâces  qu'on  demande,  quand  soi-même 
on  ne  refuse  aucune  des  demandes  qui  nous 
sont  faites  ?  Gomment  surtout  ne  pas  mourir 
en  paix  à  la  pensée  qu'on  va  être  jugée  par 
celui  qui  a  dit  :  Je,  serai  pour  vous  ce  que  vous 
aurez  été  pour  les  autres  f 

2.  La  religieuse  charitable  est  heureuse 
parce  que  si  chacune  des  sœurs  qui  vit  avec 
elle  s'adonne  comme  elle,  à  cette  pratique  si 
douce  et  si  méritoire  de  la  charité  fraternelle, 
la  communauté  devient  un  vrai  Paradis. 
Ecoutez  le  tableau  ravissant  que  fait  StEucher 
d'une  maison  où  régnait  la  charité. 

''Quelle  réunion  de  saints  j'ai  vue  dr^ns 
mon  aimable  désert  de  Lérins  !  chacun  d'eux 
était  comme  un  vase  d'albâtre  d'où  s'exha- 
laient de  suaves  parfv  ms  ;  on  respirait  dans 
leur  ciel  une  douce  odeur  de  vie.  La  beauté 
de  l'homme  intérieur  reluisait  sur  leur  exté- 
rieur ;  la  charité  les  unissait  ;  ils  s'abaissaient 
par  humilité  ;  la  douceur  accompagnait  leur 
piété  et  la  fermeté  la  plus  inébranlable  était 
au  fond  de  leur  espérance.  Si  vous  les  ren- 
contriez, vous  trouviez  toujours  la  modestie 
dans  leur  démarche,  un  filial  empressement 
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dans  leur  obéissance,  le  silence  sur  leurs 
lèvres,  la  sérénité  sur  leur  front,  et  dans  la 
paisible  dignité  de  leurs  mouvements,  vous 
contempliez  avec  délices  une  image  de  l'ordre 
qui  règne  dans  les  célestes  phalanges.  " 

3.  La  religieuse  charitable  est  heureuse 
alors  même  qu'elle  serait  seule  à  s'adonner  à 
la  pratique  de  la  charité.  La  vertu  de  la 
charité  fraternelle  renferme  une  suavité, 
qu'on  ne  trouve  dans  aucune  autre  vertu. 
C'est  que  le  cœur  est  fait  pour  aimer  et  pour 
se  dévouer  et  lorsqu'il  aime  et  qu'il  se  dévoue, 
il  est  satisfait  :  quand  on  aime^  dit  St  Au- 
gustin, on  ne  souffre  pas  ;  ou  si  on  souffre,  on 
aime  sa  souffrance,  La  mère,  s'imposant  pour 
son  enfant  les  plus  durs  sacrifices,  éprouve 
un  bonheur  tout  naturel  à  souffrir  pour  lui. 
A  cette  satisfaction  que  donne  la  nature,  la 
grâce,  —  quand  on  agit  surnaturellement,  — 
ajoute  une  satisfaction  céleste.  Voilà  pour- 
quoi Jésus-GhribG  dit  que  le  joug  de  sa  loi  est 
doux  et  léger.  La  loi  du  Seigneur  est  une  loi 
d'amour,  et  ce  qu'on  fait  par  amour  on  le 
fait  avec  bonheur. 

Et  ce  bonheur,  dû  à  la  charité,  se  traduit 
par  le  rayonnement  du  visage,  —  par  l'affa- 
jbiUté  de  la  parole,  —  par  la  joie  intime  du 
cœur,  qui,  selon  la  belle  expression  des  livres 
[Samts,  est  dans  un  festin  perpétuel. 

Et  ce  bonheur  chasse  Pennui  qui  est  le 

[partage  des  cœur  se  repliant  sur  eux-mêmes 

it  oublieux  des  autres.  Il  chasse  la  mélancolie 

îet  état  de  l'âme  remplie  de  nuages   qui 
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empêche  le  soleil  divin  de  l'éclairer  et  permet 
au  démon  de  s'y  insinuer  et  d'y  glisser,  dans 
l'ombre,  ses  pensées  sensuelles. 

Etre  heureuse  c'est  l'état  habituel  de  l'âme 
dévouée  et  le  cœur  qui  est  heureux  rend  fa- 
cilement les  autres  heureux.  La  joie  vraie,  la 
joie  qui  part  du  cœur  est,  par  sa  nature,  très 
coramunicative. 
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Elle  fait  régner  dans  la  communauté  l'esprit 
de  famille  qui  est  aux  âmes  vivant  ensemble 
ce  qu'est  l'air  aux  poumons,  ce  qu'est  la  cha- 
leur aux  membres, — l'esprit  de  famille  qui  fait 
que  tout  le  monde  est  à  l'aise,  qu'on  se  de- 
mande facilement  un  service  et  qu'on  accepte 
avec  joie  une  bonne  manière,  qui  permet  de 
donner  simplement  un  avis  et  qui,  sans 
aigreur  et  sans  bouderie,  accepte  un  reproche. 

Cet  esprit  de  famille  vit  d'expansioriy  c'est- 
à-dire  de  la  faculté  pour  chacun  de  donner^  de 
recevoir^  de  demander  avec  la  même  bonhomie. 

Il  vit  de  confiance  ne  mettant  jamais  eu 
doute  les  sentiments  affectueux  et  dévoués  de 
celles  qu'on  appelle  si  volontiers  et  si  juste- 
ment ma  mère^  mes  sœurs  y  parce  qu'on  vit  aveCi 
la  pensée  arrêtée  qu'on  ne  veut  jamais  faire 
delà  peiuv  soi-même  et  que  personne  ne  veutj 
nous  en  faire, 
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Il  vit  surtout  de  reconnaissance.  Rien  de  bon, 
dans  une  communauté,  comme  la  pensée  que 
tous  ceux  qui  sont  avec  nous,  nous  ont  fait  du 
bien  et  veulent  nous  en  faire  encore  ;  rien  de 
suave  comme  le  souvenir  habituel  de  toutes 
les  bonnes  manières  que  nous  avons  reçues 
de  nos  supérieures,  de  nos  sœurs,  de  tous  ! 

Oh  !  oui,  il  fait  bon  de  vivre  ainsi  dans  une 
atmosphère  de  bienveillance  au  milieu  d'êtres 
chéris,  choisis  par  Dieu  lui-même,  qui  ont,  en 
quelque  sorte,  la  mission  de  ne  négliger  au- 
cune occasion  de  nous  être  utiles  et  sur  les- 
quels on  peut  compter  à  la  vie  et  à  la  mort  ! 

Eh  !  bien,  religieuses,  cette  atmosphère  est 
la  vôtre  ! 

Vivez  donc  heureuses,  en  aimant  le  bon 
Dieu  et  vous  aimant  les  unes  les  autres  de 
toute  la  puissance  de  votre  cœur. 

Ne  regardez  plus  tant  ces  petits  défauts  de 
caractère  qui  deviennent  aussi  faciles  à  sup- 
porter, quand  on  aime,  que  les  défectuosités 
du  visage  ;  ne  faites  plus  tant  de  cas  de  ces 
paroles  blessantes  échappées  sans  intention, 
de  ces  manques  d'égards  qui  viennent  d'un 
manque  d'usage,  —  regardez  le  cœur  qui  est 
bon,  regardez  surtout  l'âme  où  habite  l'Esprit 
Saint,  où  Jésus-Christ  est  venu  ce  matin 
jpeut-être,  où  il  viendra  encore  demain. 

Donnez  beaucoup,  recevez  beaucoup  ;  qu'en- 

[tre  Jésus-Christ  et  vous,  qu'entre  vous  et  vos 

[sœurs  il  y  ait  perpétuellement  un  compte  de 

bienfaits  qui  ne  se  règle  jamais  ! 

Que  chacune  de  vous  pense  qu'elle  a  plus 
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reçu  de  ses  sœurs  qu'elle  n'a  donné  elle-même  ; 
qu'elle  demeure  donc  dans  un  état  perpétuel 
de  reconnaissance  affectueuse  et  dévouée. 

Il  est  doux  de  devoir  toujours  à  ceux  qu'on 
aime  et  de  toujours  travailler  à  payer  ses 
dettes. 

IV 

Iiltaules  €l«  Ib  bonté  et  da  dévoaement 

Nous  plaçons  ici^  afin  qu'elle  devienne  votre 
prière  de  tous  les  jours^  cette  page  empruntée 
aux  Paillettes  d'Or. 

0  Jésus,  vivant  dans  la  Sainte  Eucharistie, 
mais  vivant  sans  ces  paroles,  sans  cette  acti- 
vité, sans  cette  vie  matérielle  qui  tombe  sous 
les  sens,  et  ne  pouvant  plus  par  conséquent 
faire  sentir  aux  hommes,  comme  vous  le 
faisiez  aux  jours  de  votre  vie  mortelle,  votre 
bonté  et  votre  miséricorde,  —  Jésus,  qui  vou- 
lez cependant  que  les  hommes  sentent  votre 
amour,  je  viens  m'ofFrir  à  vous,  afin  que,  péné- 
trant en  moi  et  résidant,  en  quelque  sorte,  en 
moi,  vous  vouliez  vous  servir  de  chacun  des 
membres  de  mon  corps  et  de  chacune  des  facultés 
de  mon  âme  pour  faire  à  ceux  que  vous  aimez 
ce  que  vous  leur  faisiez,  quand,  autrefois,  sur 
la  terre,  vous  étiez  visiblement  avec  eux. 

0  Jésus,  qui  abandonné  de  tous  au  jardin 
des  Olives,  avez  eu  besoin  d'être  soulagé, 
fortifié,  encouragé  ;  Jésus  qui  savez  qu'il  y  a, 
à  cette  heure,  des  âmes  qui,  comme  vous, 
n'ont  plus  sur  la  terre  ni  appui,  ni  force,  ni 
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consolateur  ;  envoyez-leur  un  ange  qui  fasse 
tomber  sur  elles  un  peu  de  joie  et  un  peu  de 
paix  I  Oh  I  si  cet  ange,  c'était  moi  !  Que  me 
faudrait-il  souffrir  pour  cela,  ô  Jésus  ?  S'il  est 
nécessaire  d'une  peine  intérieure  ou  d'une 
douleur  extérieure  pour  faire  de  moi,  pendant 
quelques  minutes,  l'ange  consolateur  d'une 
âme  désolée,  oh  !  quelle  que  soit  l'amertume 
de  cette  peine  et  la  ténacité  de  cette  douleur, 
je  vous  la  demande,  ô  Jésus  ! 


0  Jésus,  qui  cherchez  des  lèvres  pour  dire 
aux  âmes  l'amour  que  vous  leur  portez,  —  des 
lèvres  pour  rappeler  aux  pauvres  et  aux  rebutés 
qu'ils  ne  sont  pas  abandonnés,  —  aux  coupables 
qu'ils  ne  sont  pas  méprisés,  —  aux  timides 
qu'ils  sont  protégés,  —  Jésus,  prenez  mes 
lèvres  et,  à  mon  insu,  s'il  est  à  craindre  que 
la  vanité  ne  gâte  ce  qui  ne  vient  que  de  vous, 
donnez-moi  de  dire  ou  d'écrire  des  paroles  de 
force,  des  paroles  d'amour,  des  paroles  de 
bienveillance  et  de  pardon.  Faites  que  je 
regarde  comme  perdue  toute  journée  que 
j'aurais  passée  sans  parler  de  votre  bonté,  — 
sans  avoir  relevé  ou  fortifié  une  âme,  —  sans 
avoir  fait  prononcer,  avec  un  sentiment 
d'amour,  votre  nom  béni  par  la  bouche  au 
moins  d'un  petit  enfant. 

0  Jésus,  si  patient  pour  ceux  qui  vous  fati- 
guaient  de   leur  importunité  et  qui  vous 
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laissaient  par  leur  ignorance  et  leur  diffi- 
culté à  comprendre  vos  paroles,  —  Jésus,  si 
bienveillant  pour  redire  les  même  leçons,  pour 
attendre  l'heure  de  la  grâce,  pour  ne  pas 
humilier  ceux  qui  semblaient  ne  faire  aucun 
cas  de  votre  doctrine,  —  Jésus,  rendez-moi 
patient  pour  écouter^  patient  pour  instruire^ 
patient  pour  recommencer  trois  fois,  quatre 
fois,  dix  fois,  les  mêmes  enseignements. 
Rendez-moi  fort  pour  ne  pas  me  lasser  de 
montrer  un  visage  affable,  alors  même  que 
rimportunité  d'un  visiteur  se  ferait  lourde- 
ment sentir  ;  et  si  la  faiblessfi  de  mon  tempé- 
rament dominait  ma  volonté,  si  je  laissais 
apercevoir  l'ennui  ou  la  lassitude,  donnez- 
moi,  ô  Jésus,  de  réparer  vite,  par  des  paroles 
affectueuses,  la  peine  que  j'aurais  faite  ! 


O  Jésus,  qui,  avec  une  délicatesse  infinie, 
attendiez,  assis  sur  le  bord  du  chemin,  l'occa- 
sion de  faire  du  bien,  —  qui  demandiez 
simplement  un  service  matériel  pour  rappro- 
cher plus  facilement  de  vous  l'âme  de  cette 
pauvre  Samaritaine  que  vous  vouliez  sauver. 
—  Jésus,  donnez-moi  de  deviner  les  douleurs 
que  la  timidité  quelquefois,  que  la  crainte 
plus  souvent,  ou  même  qu'une  délicatesse 
exagérée  fait  cacher  dans  les  profondeurs  de 
l'âme  ;  donnez-moi  ce  savoir-faire,  simple, 
courageux,  mais  discret  en  même  temps,  qui 
s'insinuB  sans  blesser,  qui  demande  sans 
froisser  et  qui,  sans  humilier,  verse  douce- 
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ment  Thuile  et  le  vin  sur  la  plaie  qu'il  a 
découverte. 

0  Jésus  qui  cherchez  un  dispensateur  fidèle 
de  vos  trcso)'s  matériels  et  de  ces  joies  exté- 
rieures rayonnement  des  joies  ineffables  du 
ciel, —7  donnez,  donnez-moi  beaucoup  pour 
que  je  donne  beaucoup;  prenez  mes  mains  et 
faites-en  les  dispensatrices  de  vos  aumônes  ; 
prenez-les  encore  pour  qu'elles  deviennent 
comme  étaient  les  vôtres,  ô  Jésus,  quand 
vous  laviez  les  pieds  de  vos  Apôtres,  à  la 
disposition  de  toas^  —  travaillant  pour  tous^  — 
venant  en  aide  à  tous.  —  Faites  que  je  n'oublie 
jamais  que  comme  vous  je  suis  sur  la  terre, 
pour  servir j  non  pas  pour  être  servi»  —  Prenez 
encore  mes  lèvres  pour  qu'elles  laissent 
tomber  sur  les  cœurs  les  paroles  joyeuses  qui 
récréent  et  les  sourires  qui  rafraîchissent. — 
Que  je  sois,  ô  Jésus,  comme  la  fontaine  placée 
le  long  de  la  route  où  tout  voyageur  peut 
venir  puisera  toute  heure  ;  que  je  sois  comme 
l'arbre  du  bord  du  chemin  qui  n'appartient  à 
personne  et  qui  est  à  tout  le  monde,  qui  à 
tous  et  à  toute  heure  offre  ses  branches 
ployant  sous  le  poids  des  fruits  que  vous  lui 
avez  prêtés  pour  les  autres. 

0  Jésus  qui  aimez  passionnément  les  âmes, 
[et  pour  qui  ni  les  formes  extérieures,  gra- 
icieuses  ou  rebutantes,  ni  le  caractère  facile 
jou  inquiet,  doux  ou  irascible,  ne  font  jamais 


'ht- 


m. 


t-.t-;''»'' 


■•:iî. 


i 


te 

.Vf 

—  250  — 


1  •• .  j 


perdre  de  vue  que  ces  âmes,  mêmes  cachées 
sous  une  enveloppe  grossière,  sont  les  enfants 
bien-aimés  de  Dieu  ;  —  oh  !  donnez-moi  dans 
les  rapports  avec  tous  ceux  qui  m'entourent, 
donnez-moi  de  ne  voir  que  leur  âme,  de 
n'aimer  que  leur  âme  ;  de  ne  leur  faire  du 
bien  qu'en  vue  de  leur  âme,  ô  Jésus,  pour 
laquelle  vous  êtes  mort,  qui  en  toute  vérité 
peut  comme  moi  vous  appeler  mon  père  et 
avec  qui  je  dois  près  de  vous  et  dans  l'inti- 
mité de  votre  cœur,  vivre  heureux  pendant 
l'éternité. 
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